Thomas MORE (1516) 


L UTOPIE 


(Traduction frangaise de T oeuvre anglaise 
par Victor Stouvenel en 1842) 


Un document produit en version numerique par Jean-Marie Tremblay, 
professeur de sociologie au Cegep de Chicoutimi 
Courriel: jmt sociologue@videotron.ca 
Site web: http://pages.infmit.net/socioimt 

Dans le cadre de la collection: "Les classiques des sciences sociales" 

Site web: http://www.uqac.uquebec.ca/zone30/Classiques des sciences sociales/index.html 

Une collection developpee en collaboration avec la Bibliotheque 
Paul-Emile-Boulet de l'Universite du Quebec a Chicoutimi 
Site web: http://bibliotheque.uqac.uquebec.ca/index.htm 








Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction Irancaise, 1842) par Victor Stouvenel 


2 


Cette edition electronique a ete realisee par Jean-Marie Tremblay, 
professeur de sociologie au Cegep de Chicoutimi a partir de : 


Thomas MORE (1516) 

L’UTOPIE 


Une edition electronique realisee a partir du livre de Thomas 
More, L’Utopie. Traduction frangaise de Victor Stouvenel, 1842. 


Polices de caracteres utilisee : 

Pour le texte: Times, 12 points. 

Pour les citations : Times 10 points. 

Pour les notes de bas de page : Times, 10 points. 


Edition electronique realisee avec le traitement de texte s Microsoft 
Word 2001 pour Macintosh. 

Mise en page sur papier format 
LETTRE (US letter), 8.5” x 11”) 

Edition completee le 9 mars 2002 a Chicoutimi, Quebec. 


^ Fiiitavct 
(Vlaciiitosli 





Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction Irancaise, 1842) par Victor Stouvenel 


3 


Table des matieres 


Preface du Traite de la meilleure forme de gouvernement: lettre de Thomas More 
a Pierre Gilles 

Livre premier 

Livre second 

1. Les villes d'Utopie et particulierement de la ville d'Amaurote 

2. Des magistrats 

3. Des arts et metiers 

4. Des rapports mutuels entre les citoyens 

5. Des voyages des Utopiens 

6. Des esclaves 

7. De la guerre 

8. Des religions de l'Utopie 















Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction Irancaise, 1842) par Victor Stouvenel 


Preface 


DU TRAITE 

DE LA MEILLEURE FORME 
DE GOUVERNEMENT 


Thomas More a Pierre Gilles, salut! 


Retour a la table des matieres 


Ce n'est pas sans quelque honte, tres cher Pierre Gilles, que je vous envoie ce 
petit livre sur la republique d'Utopie apres vous l'avoir fait attendre pres d'une annee, 
alors que certainement vous comptiez le recevoir dans les six semaines. Vous saviez 
en effet que, pour le rediger, j'etais dispense de tout effort d'invention et de composi¬ 
tion, n'ayant qu'a repeter ce qu'en votre compagnie j'avais entendu exposer par 
Raphael, je n'avais pas davantage a soigner la forme, car ce discours ne pouvait avoir 
ete travaille, ayant ete improvise au depourvu par un homme qui, au surplus, vous le 
savez egalement, connait le latin moins bien que le grec. Plus ma redaction se rappro- 
cherait de sa familiere simplicity, plus elle se rapprocherait aussi de l'exactitude, qui 
doit etre et qui est mon seul souci en cette affaire. 

Toutes les circonstances, je le reconnais, mon cher Pierre, m'ont done facilite le 
travail au point qu'il ne m'en est guere reste. Assurement, s'il m'avait fallu inventer ce 
qui suit ou le mettre en forme, un homme, meme intelligent, meme instruit, aurait eu 
besoin de temps et d'etude. Qu'on m'eut demande une relation non seulement exacte 
mais encore elegante, jamais je n'y aurais suffi, quelque temps, quelque zele que j'y 
eusse mis. 
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Mais, libere des scrupules qui m'auraient coute tant de travail, j'avais simplement 
a consigner par ecrit ce que j'avais entendu, ce qui n'etait plus rien. Cependant, pour 
terminer ce rien, mes occupations me laissent, en fait de loisir, moins que rien. J'ai a 
plaider, a entendre des plaideurs, a prononcer des arbitrages et des jugements, a 
recevoir les uns pour mon metier, les autres pour mes affaires. Je passe presque toute 
la joumee dehors, occupe des autres. Je donne aux miens le reste de mon temps. Ce 
que j'en garde pour moi, c'est-a-dire pour les lettres, n'est rien. 

Rentre chez moi en effet, j'ai a causer avec ma femme, a bavarder avec les en- 
fants, a m'entendre avec les domestiques. je compte ces choses comme des occupa¬ 
tions puisqu'elles doivent etre faites (et elles le doivent si l'on ne veut pas etre un 
etranger dans sa propre maison) et qu'il faut avoir les rapports les plus agreables 
possible avec les compagnons de vie que la nature ou le hasard nous ont donnes, ou 
bien que nous avons choisis nous-memes, sans aller toutefois jusqu'a les gater par 
trap de familiarite et a se faire des maitres de ses serviteurs. Tout cela mange le jour, 
le mois, l'annee. Quand arriver a ecrire ? Et je n'ai pas parle du sommeil, ni des repas, 
auxquels bien des gens accordent autant d'heures qu'au sommeil lui-meme, lequel 
devore pres de la moitie de la vie. Le peu de temps que j'arrive a me reserver, je le 
derobe au sommeil et aux repas. Comme c'est peu de chose, j'avance lentement. 
Comme c'est quelque chose malgre tout, j'ai termine L'Utopie et je vous l'envoie, cher 
Pierre, afin que vous la lisiez et que, si j'ai oublie quelque chose, vous m'en fassiez 
souvenir. Ce n'est pas sous ce rapport que j'ai le plus a me defier de moi-meme (je 
voudrais pouvoir compter sur mon esprit et sur mon savoir autant que jusqu'a present 
je compte sur ma memoire); je n'en suis pas neanmoins a me croire incapable de rien 
oublier. 

Me voici en effet plonge dans une grande perplexite par mon jeune compagnon 
John Clement qui nous accompagnait, vous le savez, car je ne le tiens jamais a l'ecart 
d'un entretien dont il peut retirer quelque fruit, tant j'espere voir un jour cette jeune 
plante, nourrie du sue des lettres latines et grecques, donner des fruits excellents. Si je 
me rappelle bien, Hythlodee nous a dit que le pont d'Amaurote, qui franchit le fleuve 
Anydre, a cinq cents pas de long. Notre John pretend qu'il faut en rabattre deux cents, 
que la largeur du fleuve ne depasse pas trois cents pas a cet endroit. Faites, je vous 
prie, un effort de memoire. Si vous etes d'accord avec lui, je me rangerai a votre avis 
et je me declarerai dans l'erreur. Si vous n'en savez plus rien, je m'en tiendrai a ce que 
je crois me rappeler. Car mon principal souci est qu'il n'y ait dans ce livre aucune 
imposture. S'il subsiste un doute, je prefererai une erreur a un mensonge, tenant 
moins a etre exact qu'a etre loyal. 

Vous pourrez aisement me tirer d'embarras en interrogeant Raphael lui-meme ou 
en lui ecrivant. Et vous allez etre oblige de le faire a cause d'un autre doute qui nous 
vient. Est-ce par ma faute, par la votre, par celle de Raphael lui-meme? je ne saurais 
le dire. Nous avons en effet neglige de lui demander, et il n'a pas pense a nous dire, 
dans quelle partie du nouveau monde Utopie est situee. Je donnerais beaucoup pour 
racheter cet oubli, car j'ai quelque honte a ignorer dans quelle mer se trouve l'ile au 
sujet de laquelle j'ai tant a dire. D'autre part, un homme pieux de chez nous, 
theologien de profession, brule, et il n'est pas le seul, d'un vif desir d'aller en Utopie. 
Ce qui l'y pousse n'est pas une vaine curiosite de voir du nouveau; il souhaiterait 
encourager les progres de notre religion qui se trouve la-bas heureusement implantee. 
Comme il desire le faire selon les regies, il a decide de s'y faire envoyer par le 
Souverain Pontife et meme a titre d'eveque des Utopiens, sans se laisser arreter par le 
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scrupule d'avoir a implorer cette prelature. II estime en effet qu'une ambition est 
louable si elle est dictee, non par un desir de prestige ou de profit, mais par l'interet 
de la religion. 

C'est pourquoi je vous requiers, mon cher Pierre, de presser Hythlodee, oralement 
si vous le pouvez aisement, sinon par lettres, afin d'obtenir de lui qu'il ne laisse 
subsister dans mon oeuvre rien qui soit inexact, qu'il n'y laisse manquer rien qui soit 
veritable. Je me demande s'il ne vaudrait pas mieux lui faire lire l'ouvrage. S'il s'agit 
d'y corriger une erreur, nul en effet ne le pourra mieux que lui; et il ne saurait s'en 
acquitter s'il n'a lu ce que j'ai ecrit. De plus ce sera pour vous un moyen de savoir s'il 
voit d'un bon ceil que j'aie compose cet ecrit ou s'il en est mecontent. Car s'il a decide 
de raconter lui-meme ses voyages, il prefere peut-etre que je m'abstienne. Et je ne 
voudrais certes pas, en faisant connaitre l'Etat utopien, enlever a son recit la fleur et le 
prix de la nouveaute. 

A vrai dire, je ne suis pas encore tout a fait decide a entreprendre cette publica¬ 
tion. Les hommes ont des gouts si differents ; leur humeur est parfois si facheuse, leur 
caractere si difficile, leurs jugements si faux qu'il est plus sage de s'en accommoder 
pour en rire que de se ronger de soucis a seule fin de publier un ecrit capable de servir 
ou de plaire, alors qu'il sera mal re§u et lu avec ennui. La plupart des gens ignorent 
les lettres; beaucoup les meprisent. Un barbare rejette comme abrupt tout ce qui n'est 
pas franchement barbare. Les demi-savants meprisent comme vulgaire tout ce qui 
n'abonde pas en termes oublies. Il en est qui n'aiment que l'ancien. Les plus 
nombreux ne se plaisent qu'a leurs propres ouvrages. L'un est si austere qu'il n'admet 
aucune plaisanterie; un autre a si peu d'esprit qu'il ne supporte aucun badinage. Il en 
est de si fermes a toute ironie qu'un persiflage les fait fuir, comme un homme mordu 
par un chien enrage quand il voit de l'eau. D'autres sont capricieux au point que, 
debout, ils cessent de louer ce qu'assis ils ont approuve. D'autres tiennent leurs assises 
dans les cabarets et, entre deux pots, decident du talent des auteurs, pronon§ant 
peremptoirement condamnation au gre de leur humeur, ebouriffant les ecrits d'un 
auteur comme pour lui arracher les cheveux un a un, tandis qu'eux-memes sont bien 
tranquillement a l'abri des fleches, les bons apotres, tondus et rases comme des 
lutteurs pour ne pas laisser un poil en prise a l'adversaire. Il en est encore de si 
malgracieux qu'ils trouvent un grand plaisir a lire une oeuvre sans en savoir plus de 
gre a l'auteur, semblables a ces invites sans education qui, genereusement trades a 
une table abondante, s'en retournent rassasies sans un mot de remerciement pour 
l'hote. Et va maintenant preparer a tes frais un banquet pour des hommes au palais si 
exigeant, aux gouts si differents, doues d'autant de memoire et de reconnaissance! 

Entendez-vous avec Hythlodee, mon cher Pierre, au sujet de ma requete, apres 
quoi je pourrai reprendre la question depuis le debut. S'il donne son assentiment, 
puisque je n'ai vu clair qu'apres avoir termine ma redaction, je suivrai en ce qui me 
concerne l'avis de mes amis et le votre en premier lieu. 

Portez-vous bien, votre chere femme et vous, et gardez-moi votre amitie. La 
mienne pour vous ne fait que grandir. 
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L'invincible roi d'Angleterre, Henri, huitieme du nom, prince d'un genie rare et 
superieur, eut, il n'y a pas longtemps, un demele de certaine importance avec le 
serenissime Charles, prince de Castille. Je fus alors depute orateur en Flandre, avec 
mission de traiter et arranger cette affaire. 

J'avais pour compagnon et collegue l'incomparable Cuthbert Tunstall, qui a ete 
eleve depuis a la dignite de martre des Archives royales aux applaudissements de 
tous. Je ne dirai rien ici a sa louange. Ce n'est pas crainte qu'on accuse mon amitie de 
flatterie ; mais sa science et sa vertu sont au-dessus de mes eloges, et sa reputation 
est si brillante que vanter son merite serait, comme dit le proverbe, faire voir le soleil 
une lanterne a la main. 

Nous trouvames a Bruges, lieu fixe pour la conference, les envoyes du prince 
Charles, tous personnages fort distingues. Le gouverneur de Bruges etait le chef et la 
tete de cette deputation, et George de Thamasia, prevot de Mont-Cassel, en etait la 
bouche et le coeur. Cet homme, qui doit son eloquence moins encore a l'art qu'a la 
nature, passait pour un des plus savants jurisconsultes en matiere d'Etat ; et sa 
capacite personnelle, jointe a une longue pratique des affaires, en faisaient un tres 
habile diplomate. 

Deja le congres avait tenu deux seances, et ne pouvait convenir sur plusieurs 
articles. Les envoyes d'Espagne prirent alors conge de nous pour aller a Bruxelles, 
consulter les volontes du prince. Moi, je profitai de ce loisir, et j'allai a Anvers. 

Pendant mon sejour dans cette ville, je re§us beaucoup de monde ; mais aucune 
liaison ne me fut plus agreable que celle de Pierre Gilles, Anversois d'une grande 
probite. Ce jeune homme, qui jouit d'une position honorable parmi ses concitoyens, 
en merite une des plus elevees, par ses connaissances et sa moralite, car son erudition 
egale la bonte de son caractere. Son ame est ouverte a tous ; mais il a pour ses amis 
tant de bienveillance, d'amour, de fidelite et de devouement, qu'on pourrait le nom- 
mer, a juste titre, le parfait modele de l'amitie. Modeste et sans fard, simple et pru¬ 
dent, il sait parler avec esprit, et sa plaisanterie n'est jamais blessante. Enfin, l'intimite 
qui s'etablit entre nous fut si pleine d'agrement et de charme, qu'elle adoucit en moi le 
regret de ma patrie, de ma maison, de ma femme, de mes enfants, et calma les inquie¬ 
tudes d'une absence de plus de quatre mois. 

Un jour, j'etais alle a Notre Dame , eglise tres veneree du peuple, et l'un de nos 
plus beaux chefs-d'oeuvre d'architecture ; et apres avoir assiste a l'office divin, je me 
disposais a rentrer a l'hotel, quand tout a coup je me trouve en face de Pierre Gilles, 
qui causait avec un etranger, deja sur le declin de l'age. Le teint basane de l'inconnu, 
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sa longue barbe, sa casaque tombant negligemment a demi, son air et son maintien 
annon§aient un patron de navire. 

A peine Pierre m'aper§oit-il qu'il s'approche, me tire un peu a l'ecart alors que 
j'allais lui repondre et me dit en designant son compagnon : 

- Vous voyez cet homme ; eh bien! j'allais le mener droit chez vous. 

- Mon ami, repondis-je, il eut ete le bienvenu a cause de vous. 

- Et meme a cause de lui, repliqua Pierre, si vous le connaissiez. II n'y a pas sur 
terre un seul vivant qui puisse vous donner des details aussi complets et aussi 
interessants sur les hommes et sur les pays inconnus. Or, je sais que vous etes 
excessivement curieux de ces sortes de nouvelles. 

- Je n'avais pas trop mal devine, dis-je alors, car, au premier abord, j'ai pris cet 
homme pour un patron de navire. 

- Vous vous trompiez etrangement ; il a navigue, c'est vrai; mais ce n'a pas ete 
comme Palinure. Il a navigue comme Ulysse, voire comme Platon. Ecoutez son 
histoire : 

Raphael Hythloday (le premier de ces noms est celui de sa famille) connait assez 
bien le latin, et possede le grec en perfection. L'etude de la philosophic, a laquelle il 
s'est exclusivement voue, lui a fait cultiver la langue d'Athenes, de preference a celle 
de Rome. Il n'ignorait pas qu'en cette matiere les latins n'ont rien laisse d'important 
sauf quelques passages de Seneque et de Ciceron. Le Portugal est son pays. Jeune 
encore, il abandonna son patrimoine a ses freres ; et, devore de la passion de courir le 
monde, il s'attacha a la personne et a la fortune d'Americ Vespuce. Il n'a pas quitte 
d'un instant ce grand navigateur, pendant les trois derniers des quatre voyages dont 
on lit partout aujourd'hui la relation. Mais il ne revint pas en Europe avec lui. Americ, 
cedant a ses vives instances, lui accorda de faire partie des vingt-quatre hommes qui 
resterent lors du dernier voyage a Castel, le point le plus eloigne qu'atteignit l'expe- 
dition. Il fut done laisse sur ce rivage, suivant son desir ; car notre homme ne craint 
pas la mort sur la terre etrangere ; il tient peu a l'honneur de pourrir dans un tom- 
beau ; et souvent il repete cet apophtegme ; Le cadavre sans sepulture a le del pour 
linceul; partout il y a un chemin pour aller a Dieu. Ce caractere aventureux pouvait 
lui devenir fatal, si la Providence divine ne l'eut protege. Quoi qu'il en soit, apres le 
depart de Vespuce, il parcourut avec cinq de ses compagnons du Castel une foule de 
contrees, debarqua a Taprobane comme par miracle, et de la parvint a Calicut, oil il 
trouva des vaisseaux portugais qui le ramenerent dans son pays, contre toute 
esperance. 

Des que Pierre eut acheve ce recit, je lui rendis graces de son obligeance et de son 
empressement a me faire jouir de l'entretien d'un homme extraordinaire ; puis j'abor- 
dais Raphael, et apres les saluts et compliments d'usage a une premiere entrevue, je le 
conduisis chez-moi avec Pierre Gilles. La, nous nous assimes dans le jardin, sur un 
banc de gazon, et la conversation commen§a. 

Raphael me dit d'abord comment, apres le depart de Vespuce, lui et ses compa¬ 
gnons, par leur douceur et leurs bons offices, s'attirerent l'amitie des indigenes, et 
comment ils vecurent avec eux en paix et dans la meilleure intelligence. Il y eut 
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meme un prince, dont le pays et le nom m'echappent, qui leur accorda la protection la 
plus affectueuse. Sa liberalite leur fournissait barques et chariots, et tout ce qu'il 
fallait pour continuer leur voyage. Un guide fidele avait ordre de les accompagner et 
de les presenter aux autres princes avec d'excellentes recommandations. 

Apres plusieurs jours de marche, ils decouvrirent des bourgs, des villes assez bien 
administrees, des nations nombreuses, de puissants Etats. 

Sous l'equateur, ajoutait Hythloday, et de part et d'autre, dans l'espace compris par 
l'orbite du soleil, ils ne virent que des vastes solitudes eternellement devorees par un 
ciel de feu. La, tout les frappait d'horreur et d'epouvante. La terre en friche n'avait 
d'autres habitants que les betes les plus feroces, les reptiles les plus affreux ou des 
hommes plus sauvages que ces animaux. En s'eloignant de l'equateur, la nature s'a- 
doucit peu a peu ; la chaleur est moins brulante, la terre se pare d'une riante verdure, 
les animaux sont moins farouches. Plus loin encore, l'on decouvre des peuples, des 
villes, des bourgs, ou un commerce actif se fait par terre et par mer, non seulement 
dans l'interieur et avec les frontieres, mais entre des nations d grande distance. 

Ces decouvertes enflammaient l'ardeur de Raphael et de ses compagnons. Et ce 
qui entretenait leur passion des voyages, c'est qu'ils etaient admis sans difficulty sur le 
premier navire en partance, quelle que fut sa destination. 

Les premiers vaisseaux qu'ils apenjurcnt etaient plats, les voiles formees d'osiers 
entrelaces ou de feuilles de papyrus, et quelques-unes en cuir. Ensuite, ils trouverent 
des vaisseaux termines en pointe, les voiles faites de chanvre ; enfin des vaisseaux 
entierement semblables aux notres, et d'habiles nautoniers connaissant assez bien le 
ciel et la mer, mais sans aucune idee de la boussole. 

Ces bonnes gens furent ravis d'admiration et penetres de la plus vive reconnais¬ 
sance, quand nos compagnons du Castel leur montrerent une aiguille aimantee. 
Avant, ils ne se livraient a la mer qu'en tremblant, et encore n'osaient-ils naviguer que 
pendant l'ete. Aujourd'hui, la boussole en main, ils bravent les vents et l'hiver avec 
plus de confiance que de surete ; car, s'ils n'y prennent garde, cette belle invention, 
qui semblait devoir leur procurer tous les biens, pourrait devenir, par leur impru¬ 
dence, une source de maux. 

Je serais trap long si je rapportais ici tout ce que Raphael a vu dans ses voyages. 
D'ailleurs, ce n'est pas le but de cet ouvrage. Peut-etre completerai-je son recit dans 
un autre livre, ou je detaillerai principalement les moeurs, les coutumes et les sages 
institutions des peuples civilises qu'il a visites. 

Sur ces graves matieres nous le pressions d'une foule de questions, et lui prenait 
plaisir a satisfaire notre curiosite. Nous ne lui demandions rien de ces monstres fa- 
meux qui ont deja perdu le merite de la nouveaute. Des Scylles, des Celenes, des 
Lestrigons mangeurs de peuples, et autres harpies de meme espece, "on en trouve 
presque partout. Ce qui est rare, c'est une societe sainement et sagement organisee. 

A vrai dire, Raphael remarqua chez ces nouveaux peuples des institutions aussi 
mauvaises que les notres ; mais il y a observe aussi un grand nombre de lois capables 
d'eclairer, de regenerer les villes, nations et royaumes de la vieille Europe. 
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Toutes ces choses, je le repete, feront le sujet d'un autre ouvrage. Dans celui-ci, je 
rapporterai seulement ce que Raphael nous raconta des moeurs et des institutions du 
peuple utopien. Auparavant, je veux apprendre au lecteur de quelle maniere la 
conversation fut amenee sur ce terrain. 

Raphael accompagnait son recit des reflexions les plus profondes. Examinant 
chaque forme de gouvernement, il analysait avec une sagacite merveilleuse ce qu'il y 
a de bon et de vrai dans l'une, de mauvais et de faux dans l'autre. A l'entendre discuter 
si savamment les institutions et les moeurs des differents peuples, il semblait qu'il eut 
vecu toute sa vie dans les lieux ou il n'avait fait que passer. Pierre ne put contenir son 
admiration. 

- En verite, dit-il, mon cher Raphael, je m'etonne que vous ne vous attachiez pas 
au service de quelque roi. Certes, il n'en est pas un qui ne trouvat en vous utilite et 
agrement. Vous charmeriez ses loisirs par votre connaissance universelle des lieux et 
des hommes, et une foule d'exemples que vous pourriez citer lui procurerait un ensei- 
gnement solide et des conseils precieux. En meme temps, vous feriez une brillante 
fortune pour vous et les votres. 

- Je m'inquiete peu du sort des miens, reprit Hythloday. Je crois avoir passable- 
ment rempli mon devoir envers eux. Les autres hommes n'abandonnent leurs biens 
que vieux et a l'agonie, et encore lachent-ils en pleurant ce que leur main defaillante 
ne peut plus retenir. Moi, plein de sante et de jeunesse, j'ai tout donne a mes parents 
et a mes amis. Ils ne se plaindront pas, j'espere, de mon egoisme ; ils n'exigeront pas 
que, pour les gorger d'or, je me fasse esclave d'un roi. 

- Entendons-nous, dit Pierre, je ne voulais pas dire que vous deviez vous asservir 
aux rois, mais leur rendre service. 

- Les princes, mon ami, y mettent peu de difference ; et, entre ces deux mots latins 
servire et inserv ire, ils ne voient qu'une syllabe de plus ou de moins. 

- Appelez la chose comme il vous plaira, repondit Pierre ; c'est le meilleur moyen 
d'etre utile au public, aux individus, et de rendre votre condition plus heureuse. 

- Plus heureuse, dites-vous! et comment ce qui repugne a mon sentiment, a mon 
caractere ferait-il mon, bonheur? Maintenant, je suis libre, je vis comme je, veux, et 
je doute que beaucoup de ceux qui revetent la pourpre puissent en dire autant. Assez 
de gens ambitionnent les faveurs du trone ; les rois ne s'apercevront pas du vide, si 
moi et deux ou trois de ma trempe manquons parmi les courtisans. 

Alors, je pris ainsi la parole 

- Il est evident, Raphael, que vous ne cherchez ni la fortune, ni le pouvoir, et, 
quant a moi, je n'ai pas moins d'admiration et d'estime pour un homme tel que vous 
que pour celui qui est a la tete d'un empire. Cependant, il me semble qu'il serait digne 
d'un esprit aussi genereux, aussi philosophe que le votre, d'appliquer tous ses talents a 
la direction des affaires publiques, dussiez-vous compromettre votre bien-etre person¬ 
nel ; or, le moyen de le faire avec le plus de fruit, c'est d'entrer dans le conseil de 
quelque grand prince ; car je suis sur que votre bouche ne s'ouvrira jamais que pour 
l'honneur et pour la verite. Vous le savez, le prince est la source d'ou le bien et le mal 
se repandent comme un torrent sur le peuple ; et vous possedez tant de science et de 
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talents que, n'eussiez-vous pas l'habitude des affaires, vous seriez encore un excellent 
ministre sous le roi le plus ignorant. 

- Vous tombez dans une double erreur, cher Morus, repliqua Raphael; erreur de 
fait et de personne. Je suis loin d'avoir la capacite que vous m'attribuez ; et quand j'en 
aurais cent fois davantage, le sacrifice de mon repos serait inutile a la chose publique. 

D'abord, les princes ne songent qu'a la guerre (art qui m'est inconnu et que je n'ai 
aucune envie de connaitre). Ils negligent les arts bienfaisants de la paix. S'agit-il de 
conquerir de nouveaux royaumes, tout moyen leur est bon ; le sacre et le profane, le 
crime et le sang ne les arretent pas. En revanche, ils s'occupent fort peu de bien admi- 
nistrer les Etats soumis a leur domination. 

Quant aux conseils des rois, void a peu pres leur composition : 

Les uns se taisent par ineptie, ils auraient eux-memes grand besoin d'etre conseil- 
les. D'autres sont capables, et le savent; mais ils partagent toujours l'avis du preopi- 
nant qui est le plus en faveur, et applaudissent avec transport aux plates sottises qu'il 
lui plait de debiter ; ces vils parasites n'ont qu'un seul but, c'est de gagner par une 
basse et criminelle flatterie, la protection du premier favori. Les autres sont les 
esclaves de leur amour-propre, et n'ecoutent que leur avis ; ce qui n'est pas etonnant; 
car la nature inspire a chacun de cares ser avec amour les produits de son invention. 
C'est ainsi que le corbeau sourit a sa couvee, et le singe a ses petits. 

Qu'arrive-t-il done au sein de ces conseils, ou regnent l'envie, la vanite et l'interet? 
Quelqu'un cherche-t-il a appuyer une opinion raisonnable sur l'histoire des temps 
passes, ou les usages des autres pays? Tous les auditeurs en sont comme etourdis et 
renverses ; leur amour-propre s'alarme, comme s'ils allaient perdre leur reputation de 
sagesse, et passer pour des imbeciles. Ils se creusent la cervelle, jusqu'a ce qu'ils aient 
trouve un argument contradictoire, et si leur memoire et leur logique sont en defaut, 
ils se retranchent dans ce lieu commun : « Nos peres ont pense et fait ainsi; eh ! plut 
a Dieu que nous egalions la sagesse de nos peres! » Puis ils s'assoient en se rengor- 
geant, comme s'ils venaient de prononcer un oracle. On dirait, a les entendre, que la 
societe va perir, s'il se rencontre un homme plus sage que ses ancetres. Cependant, 
nous restons froids, en laissant subsister les bonnes institutions qu'ils nous ont 
transmises ; et quand surgit une amelioration nouvelle, nous nous cramponnons a 
l'antiquite, pour ne pas suivre le progres. J'ai vu presque partout de ces jugeurs mo- 
roses, absurdes et fiers. Cela m'arriva une fois en Angleterre... 

- Pardon, dis-je alors a Raphael, vous auriez ete en Angleterre ? 

- Oui, j'y ai sejourne quelques mois, peu apres la guerre civile des Anglais occi- 
dentaux contre le roi, guerre qui se termina par un affreux massacre des insurges. 
Pendant ce temps, je contractai de grandes obligations envers le tres reverend pere 
Jean Morton, cardinal-archeveque de Canterbury, et chancelier d'Angleterre. 

C'etait un homme (je m'adresse seulement a vous, mon cher Pierre, car Morus n'a 
pas besoin de ces renseignements), c'etait un homme encore plus venerable par son 
caractere et sa vertu que par ses hautes dignites. Sa taille moyenne ne se courbait pas 
sous le poids de l'age ; son visage, sans etre dur, imposait le respect; son abord etait 
facile, en meme temps serieux et grave. II prenait plaisir a eprouver les solliciteurs 
par des apostrophes quelquefois un peu rudes, quoique jamais offensantes ; et il etait 
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enchante de trouver chez eux de la presence d'esprit et de vives saillies sans imperti¬ 
nence. Cette epreuve l'aidait a juger le merite, et a le placer suivant sa specialite. Son 
langage etait pur et energique ; sa science du droit profonde, son jugement exquis, sa 
memoire prodigieuse. Ces brillantes dispositions naturelles, il les avait encore deve- 
loppees par l'exercice et par l'etude. Le roi faisait grand cas de ses conseils et le 
regardait comme l'un des plus fermes soutiens de l'Etat. Transporte fort jeune du 
college a la cour, mele toute sa vie aux evenements les plus graves, ballotte sans rela- 
che sur la mer orageuse de la fortune, il avait acquis, au milieu de perils toujours 
renaissants, une prudence consommee, une connaissance profonde des choses qui 
s'etait, pour ainsi dire, identifiee avec lui. 

Le hasard me fit rencontrer un jour, a la table de ce prelat, un laique repute tres 
savant legiste. Cet homme, je ne sais a quel propos, se mit a combler de louanges la 
justice rigoureuse exercee contre les voleurs. Il racontait avec complaisance comment 
on les pendait ca et la par vingtaine au meme gibet. 

- Neanmoins, ajoutait-il, voyez quelle fatalite! a peine si deux ou trois de ces 
brigands echappent a la potence, et l'Angleterre en fourmille de toutes parts. 

Je dis alors, avec la liberte de parole que j'avais chez le cardinal: 

- Cela n'a rien qui doive vous surprendre. Dans ce cas, la mort est une peine 
injuste et inutile ; elle est trop cruelle pour punir le vol, trop faible pour l'empecher. 
Le simple vol ne merite pas la potence, et le plus horrible supplice n'empechera pas 
de voler celui qui n'a que ce moyen de ne pas mourir de faim. En cela, la justice 
d'Angleterre et de bien d'autres pays ressemble a ces mauvais maitres qui battent 
leurs ecoliers plutot que de les instruire. Vous faites souffrir aux voleurs des tour- 
ments affreux ; ne vaudrait-il pas mieux assurer l'existence a tous les membres de la 
societe, afin que personne ne se trouvat dans la necessite de voler d'abord et de perir 
apres ? 

- La societe y a pourvu, repliqua mon legiste l'industrie, l'agriculture offrent au 
peuple une foule de moyens d'existence ; mais il y a des etres qui preferent le crime 
au travail. 

- C'est la ou je vous attendais, repondis-je. Je ne parlerai pas de ceux qui revien- 
nent des guerres civiles ou etrangeres, le corps mutile de blessures. Cependant, com- 
bien de soldats, a la bataille de Cornouailles ou a la campagne de France, perdirent un 
ou plusieurs membres au service du roi et de la patrie! Ces malheureux etaient 
devenus trop faibles pour exercer leur ancien metier, trop vieux pour en apprendre un 
nouveau. Mais laissons cela, les guerres ne se rallument qu'a de longs intervalles. 
Jetons les yeux sur ce qui se passe chaque jour autour de nous. 

La principale cause de la misere publique, c'est le nombre excessif des nobles, 
frelons oisifs qui se nourrissent de la sueur et du travail d'autrui, et qui font cultiver 
leurs terres, en rasant leurs fermiers jusqu'au vif, pour augmenter leurs revenus ; ils 
ne connaissent pas d'autre economic. S'agit-il, au contraire, d'acheter un plaisir? Ils 
sont prodigues jusqu'a la folie et la mendicite. Ce qui n'est pas moins funeste, c'est 
qu'ils trament a leur suite des troupeaux de valets faineants, sans etat et incapables de 
gagner leur vie. 
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Ces valets tombent-ils malades ou bien leur maitre vient-il a mourir, on les met a 
la porte ; car on aime mieux les nourrir a ne rien faire que les nourrir malades, et 
souvent l'heritier du defunt n'est pas de suite en etat d'entretenir la domesticite 
patemelle. 

Voila des gens exposes a mourir de faim, s'ils n'ont pas le coeur de voler. Ont-ils, 
en effet, d'autres ressources ? Tout en cherchant des places, ils usent leur sante et 
leurs habits ; et quand ils deviennent pales de maladie et couverts de haillons, les 
nobles en ont horreur et dedaignent leurs services. Les paysans memes ne veulent pas 
les employer. Ils savent qu'un homme eleve mollement dans l'oisivete et les delices, 
habitue a porter le sabre et le bouclier, a regarder fierement le voisinage et a mepriser 
tout le monde, ils savent qu'un tel homme est peu propre a manier la beche et le 
hoyau, a travailler fidelement, pour un mince salaire et une faible nourriture, au 
service d'un pauvre laboureur. 

La-dessus mon antagoniste repondit 

- C'est precisement cette classe d'hommes que l'Etat doit entretenir et multiplier 
avec le plus de soin. II y a chez eux plus de courage et d'elevation dans l'ame que 
chez l'artisan et le laboureur. Ils sont plus grands et plus robustes ; et partant, ils cons¬ 
tituent la force d'une armee, quand il s'agit de livrer bataille. 

- Autant vaudrait dire, repliquai-je alors, qu'il faut, pour la gloire et le succes de 
vos armes, multiplier les voleurs. Car ces faineants en sont une pepiniere inepuisable. 
Et, de fait, les voleurs ne sont pas les plus mauvais soldats, et les soldats ne sont pas 
les plus timides voleurs ; il y a beaucoup d'analogie entre ces deux metiers. Malheu- 
reusement, cette plaie sociale n'est pas particuliere a l'Angleterre ; elle ronge presque 
toutes les nations. 

La France est infectee d'une peste bien plus desastreuse. Le sol y est entierement 
couvert et comme assiege par des troupes innombrables, enregimentees et payees par 
l'Etat. Et cela en temps de paix, si l'on peut donner le nom de paix a des treves d'un 
moment. Ce deplorable systeme est justifie par la meme raison qui vous porte a 
entretenir des myriades de valets faineants. Il a semble a ces politiques peureux et 
chagrins que la surete de l'Etat exigeait une armee nombreuse, forte, constamment 
sous les armes, et composee de veterans. Ils n'osent se fier aux consents. On dirait 
meme qu'ils font la guerre pour apprendre l'exercice au soldat, et afin, comme a ecrit 
Salluste, que, dans cette grande boucherie humaine, son coeur ou sa main ne s'engour- 
dissent pas au repos. 

La France apprend a ses depens le danger de nourrir cette espece d'animaux 
carnassiers. Cependant, elle n'avait qu'a jeter les yeux sur les Romains, les Cartha- 
ginois et une foule d'anciens peuples. Quels fruits ont-ils retires de ces armees im- 
menses et toujours debout ? le ravage de leurs terres, la destruction de leurs cites, la 
ruine de leur empire. Encore, s'il avait servi aux Fran§ais d'exercer, pour ainsi dire, 
leurs soldats des le berceau ; mais les veterans de France ont eu affaire avec les 
consents d'Angleterre, et je ne sais s'ils peuvent se vanter d'avoir eu souvent le des- 
sus. Je me tais sur ce chapitre ; j'aurais fair de faire la cour a ceux qui m'ecoutent. 

Revenons a nos valets soldats. 
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Ils ont, dites-vous, plus de courage et d'elevation que les artisans et les laboureurs. 
Je ne crois pas, moi, qu'un valet fasse grand'peur ni aux uns ni aux autres, excepte 
ceux dont la faiblesse du corps paralyse la vigueur de fame, et dont l'energie est 
brisee par la misere. Les valets, ajoutez-vous, sont plus grands et plus robustes. Mais 
n'est-il pas dommage de voir des hommes forts et beaux (car les nobles choisissent 
les victimes de leur corruption), de les voir se consumer dans l'inaction, s'amollir 
dans des occupations de femmes, tandis qu'on pourrait les rendre laborieux et utiles, 
en leur donnant un metier honorable, et en les habituant a vivre du travail de leurs 
mains ? 

De quelque maniere que j'envisage la question, cette foule immense de gens oisifs 
me parait inutile au pays, meme dans l'hypothese d'une guerre, que vous pourrez au 
reste eviter toutes les fois que vous le voudrez. Elle est, en outre, le fleau de la paix ; 
et la paix vaut bien qu'on s'occupe d'elle autant que de la guerre. 

La noblesse et la valetaille ne sont pas les seules causes des brigandages qui vous 
desolent; il en est une autre exclusivement particuliere a votre lie. 

- Et quelle est-elle? dit le cardinal. 

- Les troupeaux innombrables de moutons qui couvrent aujourd'hui toute 
l'Angleterre. Ces betes, si douces, si sobres partout ailleurs, sont chez vous tellement 
voraces et feroces qu'elles mangent meme les hommes, et depeuplent les campagnes, 
les maisons et les villages. 

En effet, sur tous les points du royaume, ou l'on recueille la laine la plus fine et la 
plus precieuse, accourent, pour se disputer le terrain, les nobles, les riches, et meme 
de tres saints abbes. Ces pauvres gens n'ont pas assez de leurs rentes, de leurs 
benefices, des revenus de leurs terres ; ils ne sont pas contents de vivre au sein de 
l'oisivete et des plaisirs, a charge au public et sans profit pour l'Etat. Ils enlevent de 
vastes terrains a la culture, les convertissent en paturages, abattent les maisons, les 
villages, et n'y laissent que le temple, pour servir d'etable a leurs moutons. Ils chan- 
gent en deserts les lieux les plus habites et les mieux cultives. Ils craignent sans doute 
qu'il n'y ait pas assez de pares et de forets, et que le sol ne manque aux animaux 
sauvages. 

Ainsi un avare affame enferme des milliers d'arpents dans un meme enclos ; et 
d'honnetes cultivateurs sont chasses de leurs maisons, les uns par la fraude, les autres 
par la violence, les plus heureux par une suite de vexations et de tracasseries qui les 
forcent a vendre leurs proprietes. Et ces families plus nombreuses que riches (car 
l'agriculture a besoin de beaucoup de bras), emigrent a travers les campagnes, maris 
et femmes, veuves et orphelins, peres et meres avec de petits enfants. Les malheureux 
fuient en pleurant le toit qui les a vus naitre, le sol qui les a nourris, et ils ne trouvent 
pas ou se refugier. Alors, ils vendent a vil prix ce qu'ils ont pu emporter de leurs 
effets, marchandise dont la valeur est deja bien peu de chose. Cette faible ressource 
epuisee, que leur reste-t-il ? Le vol, et puis la pendaison dans les formes. 

Aiment-ils mieux trainer leur misere en mendiant? on ne tarde pas a les jeter en 
prison comme vagabonds et gens sans aveu. Cependant, quel est leur crime ? C'est de 
ne trouver personne qui veuille accepter leurs services, quoiqu'ils les offrent avec le 
plus vif empressement. Et d'ailleurs, comment les employer? Ils ne savent que 
travailler a la terre ; il n'y a done rien a faire pour eux, la ou il n'y a plus ni semailles 
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ni moissons. Un seul patre ou vacher suffit maintenant a faire brouter cette terre, dont 
la culture exigeait autrefois des centaines de bras. 

Un autre effet de ce fatal systeme, c'est une grande cherte des vivres, sur plusieurs 
points. 

Mais ce n'est pas tout. Depuis la multiplication des paturages, une affreuse epi- 
zootie est venue tuer une immense quantite de moutons. II semble que Dieu voulait 
punir l'avarice insatiable de vos accapareurs par cette hideuse mortalite, qu'il eut plus 
justement lancee sur leurs tetes. Alors le prix des laines est monte si haut que les plus 
pauvres des ouvriers drapiers ne peuvent pas maintenant en acheter. Et voila encore 
une foule de gens sans ouvrage. II est vrai que le nombre des moutons s'accroit rapi- 
dement tous les jours ; mais le prix n'en a pas baisse pour cela ; parce que si le 
commerce des laines n'est pas un monopole legal, il est en realite concentre dans les 
mains de quelques riches accapareurs, que rien ne presse de vendre et qui ne vendent 
qu'a de gros benefices. 

Les autres especes de betail sont devenues d'une cherte proportionnelle par la 
meme cause et par une cause plus puissante encore, car la propagation de ces ani- 
maux est completement negligee depuis l'abolition des metairies et la ruine de l'agri- 
culture. Vos grands seigneurs ne soignent pas l'elevage du gros betail comme celui de 
leurs moutons. Ils vont acheter au loin des betes maigres, presque pour rien, les 
engraissent dans leurs pres, et les revendent hors de prix. 

J'ai bien peur que l'Angleterre n'ait pas ressenti tous les effets de ces deplorables 
abus. Jusqu'a present, les engraisseurs de betes n'ont cause la cherte que dans les lieux 
ou ils vendent; mais a force d'enlever le betail la ou ils l'achetent, sans lui donner le 
temps de multiplier, le nombre en diminuera insensiblement et le pays finira par 
tomber dans une horrible disette. Ainsi, ce qui devait faire la richesse de votre lie en 
fera la misere, par l'avarice d'une poignee de miserables. 

Le malaise general oblige tout le monde a restreindre sa depense et son domes- 
tique. Et ceux qu'on met a la porte, ou vont-ils? mendier ou voler, s'ils en ont le coeur. 

A ces causes de misere vient se joindre le luxe et ses folles depenses. Valets, 
ouvriers, paysans, toutes les classes de la societe deploient un luxe inoui de vetements 
et de nourriture. Parlerai-je des lieux de prostitution, des honteux repaires d'ivro- 
gnerie et de debauche, de ces infames tripots, de tous ces jeux, cartes, des, paume, 
palet, qui engloutissent l'argent de leurs habitues et les conduisent droit au vol pour 
reparer leurs pertes ? 

Arrachez de votre lie ces pestes publiques, ces germes de crime et de misere. 
Decretez que vos nobles demolisseurs reconstruiront les metairies et les bourgs qu'ils 
ont renverses, ou cederont le terrain a ceux qui veulent rebatir sur leurs ruines. Mettez 
un frein a l'avare egoiisme des riches ; otez-leur le droit d'accaparement et de monopo¬ 
le. Qu'il n'y ait plus d'oisifs pour vous. Donnez a l'agriculture un large developpe- 
ment ; creez des manufactures de laine et d'autres branches d'industrie, ou vienne 
s'occuper utilement cette foule d'hommes dont la misere a fait jusqu'a present des 
voleurs, des vagabonds ou des valets, ce qui est a peu pres la meme chose. 

Si vous ne portez pas remede aux maux que je vous signale, ne me vantez pas 
votre justice ; c'est un mensonge feroce et stupide. 
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Vous abandonnez des millions d'enfants aux ravages d'une education vicieuse et 
immorale. La corruption fletrit sous vos yeux ces jeunes plantes qui pouvaient fleurir 
pour la vertu, et vous les frappez de mort, quand, devenus des hommes, ils commet- 
tent les crimes qui germaient, des le berceau, dans leurs ames. Que faites-vous done? 
des voleurs, pour avoir le plaisir de les pendre. 

Tandis que je parlais ainsi, mon adversaire se preparait a la replique. II se propo¬ 
sal de suivre la marche solennelle de ces disputeurs categoriques qui repetent plutot 
qu'ils ne repondent, et placent tout l'honneur d'une discussion dans des efforts de 
memoire. 

- Vous avez tres bien parle, me dit-il, vous surtout qui etes etranger, et qui ne 
pouvez connaitre ces matieres que par oui'-dire. Je vais vous donner de meilleurs 
renseignements. Voici l'ordre de mon discours : d'abord, je recapitulerai tout ce que 
vous avez dit; ensuite, je releverai les erreurs que vous a imposees l'ignorance des 
faits ; enfin, je refuterai vos arguments, je les pulveriserai. Je commence done, 
comme je l'ai promis. Vous avez, si je ne me trompe, enumere quatre... 

- Je vous arrete la, interrompit brusquement le cardinal, l'exorde me fait craindre 
que le discours ne soit un peu long. Nous vous epargnerons aujourd'hui cette fatigue. 
Mais je ne vous tiens pas quitte de votre harangue ; gardez-nous-la tout entiere pour 
la prochaine entrevue que vous aurez avec votre partie adverse. Je souhaite que le 
jour de demain vous ramene ici tous les deux, a moins que vous ou Raphael ne soyez 
dans l'impossibilite de venir. En attendant, mon cher Raphael, vous me feriez plaisir 
de m'apprendre pourquoi le vol ne merite pas la mort, et quelle autre peine vous y 
substitueriez qui garantit plus puissamment la surete publique. Car vous ne pensez 
pas que l'on doive tolerer le vol, et si la potence n'est pas aujourd'hui une barriere 
pour le brigandage, quelle terreur imprimerez-vous aux scelerats, quand ils auront la 
certitude de ne pas perdre la vie ? quelle sanction assez forte donnerez-vous a la loi? 
Une peine plus douce ne serait-elle pas une prime d'encouragement au crime ? 

- Ma conviction intime, tres eminent pere, est qu'il y a de l'injustice a tuer un 
homme pour avoir pris de l'argent, puisque la societe humaine ne peut pas etre orga- 
nisee de maniere a garantir a chacun une egale portion de bien. 

On m'objectera, sans doute, que la societe, en frappant de mort, venge la justice et 
les lois, et ne punit pas seulement une miserable soustraction d'argent. Je repondrai 
par cet axiome : Summum jus, summa injuria. L'extreme droit est une extreme injus¬ 
tice. La volonte du legislateur n'est pas tellement infaillible et absolue qu'il faille tirer 
le glaive pour la moindre infraction a ses decrets. La loi n'est pas tellement rigide et 
stoique, qu'elle place au meme niveau tous les debts et tous les crimes, et n'etablisse 
aucune difference entre tuer un homme et le voler. Car, si l'equite n'est pas un vain 
mot, entre ces deux actions, il y a un abime. 

Eh quoi! Dieu a defendu le meurtre, et nous, nous tuons si facilement pour un vol 
de quelques pieces de monnaie! 

Quelqu'un dira peut-etre : Dieu, par ce commandement, a ote la puissance de mort 
a l'homme prive, et non au magistrat, qui condamne en appliquant les lois de la 
societe. 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction frangaise, 1842) par Victor Stouvenel 


18 


Mais, s'il en est ainsi, qui empeche les hommes de faire d'autres lois egalement 
contraires aux preceptes divins, et de legaliser le viol, l'adultere, et le parjure ? Com¬ 
ment!... Dieu nous a defendu d'oter la vie non seulement a notre prochain, mais 
encore a nous-memes ; et nous pourrions legitimement convenir de nous entr'egorger, 
en vertu de quelques sentences juridiques! Et cette convention atroce mettrait juges et 
bourreaux au-dessus de la loi divine, leur donnant le droit d'envoyer a la mort ceux 
que le code penal condamne a perir! 

II suivrait de la cette consequence monstrueuse, que la justice divine a besoin 
d'etre legalisee et autorisee par la justice humaine, et que, dans tous les cas possibles, 
c'est a l'homme a determiner quand il faut obeir, ou non, aux commandements de 
Dieu. 

La loi de Moise elle-meme, loi de terreur et de vengeance, faite pour des esclaves 
et des hommes abrutis, ne punissait pas de mort le simple vol. Gardons-nous de 
penser que, sous la loi chretienne, loi de grace et de charite, ou Dieu commande en 
pere, nous avons le droit d'etre plus inhumains et de verser a tout propos le sang de 
notre frere. 

Tels sont les motifs qui me persuadent qu'il est injuste d'appliquer au voleur la 
meme peine qu'au meurtrier. Peu de mots vous feront comprendre combien cette 
penalite est absurde en elle-meme, combien elle est dangereuse pour la surete publi- 
que. 

Le scelerat voit qu'il n'a pas moins a craindre en volant qu'en assassinant; alors, il 
tue celui qu'il n'aurait fait que depouiller ; et il le tue dans sa propre surete. Car il se 
debarrasse ainsi de son principal denonciateur, et court la chance de mieux cacher son 
crime. Le bel effet de cette justice implacable! en terrifiant le voleur par l'attente du 
gibet, elle en fait un assassin. 

Maintenant, j'arrive a la solution de ce probleme tant agite : Quel est le meilleur 
sy steme penitentiaire ? 

A mon avis, le meilleur etait beaucoup plus facile a trouver que le pire. D'abord, 
vous connaissez tous la penalite adoptee par les Romains, ce peuple si avance dans la 
science du gouvemement. Ils condamnaient les grands criminels a l'esclavage perpe- 
tuel, aux travaux forces dans les carrieres ou dans les mines. Ce mode de repression 
me parait concilier la justice avec l'utilite publique, Cependant, pour vous dire la- 
dessus ma fa§on de penser, je ne sache rien de comparable a ce que j'ai vu chez les 
Polylerites, nation dependante de la Perse. 

Le pays des Polylerites est assez peuple, et leurs institutions ne manquent pas de 
sagesse. A part le tribut annuel qu'ils payent au roi de Perse, ils jouissent de leur 
liberte et se gouvernent par leurs propres lois. Loin de la mer, entoures de montagnes, 
ils se contentent des productions d'un sol heureux et fertile ; rarement ils vont chez 
les autres, rarement les autres viennent chez eux. Lideles aux principes et aux 
coutumes de leurs ancetres, ils ne cherchent point a etendre leurs frontieres et n'ont 
rien a craindre du dehors. Leurs montagnes, et le tribut qu'ils payent annuellement au 
monarque, les mettent a l'abri d'une invasion. Ils vivent commodement, dans la paix 
et l'abondance, sans armee et sans noblesse, occupes de leur bonheur et peu soucieux 
d'une vaine renommee ; car leur nom est inconnu au reste de la terre, si ce n'est a 
leurs voisins. 
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Lorsque chez ce peuple un individu est convaincu de larcin, on lui fait d'abord 
restituer l'objet vole, au proprietaire, et non au prince, comme cela se pratique 
ailleurs. Les Polylerites estiment en effet que le prince n'a pas plus de droits sur 
l'objet vole que le voleur lui-meme. Si l'objet est degrade ou perdu, on en prend la 
valeur sur les biens du coupable, et on laisse le reste a sa femme et a ses enfants. Lui, 
on le condamne aux travaux publics ; et, si le vol n'est pas accompagne de circons- 
tances aggravantes, on ne met le condamne ni au cachot ni aux fers ; il travaille le 
corps libre et sans entraves. 

Pour forcer les paresseux et les mutins, on emploie les coups preferablement a la 
chaine. Ceux qui remplissent bien leur devoir ne subissent aucun mauvais traitement. 
Le soir, on fait l'appel nominal des condamnes et on les enferme dans des cabanons 
ou ils passent la nuit. Du reste, la seule peine qu'ils aient a souffrir, c'est la continuity 
du travail; car on leur fournit toutes les necessites de la vie ; comme ils travaillent 
pour la societe, c'est la societe qui les entretient. 

Les coutumes a cet egard, varient suivant les localites. Dans certaines provinces, 
l'on affecte aux condamnes le produit des aumones et des collectes ; cette ressource, 
precaire par elle-meme, est la plus feconde en realite, a cause de l'humanite des habi¬ 
tants. Ailleurs, on destine a cet effet une portion des revenus publics ou bien une 
imposition particuliere et personnelle. 

II y a meme des contrees ou les condamnes ne sont pas attaches aux travaux 
publics. Tout individu qui a besoin d'ouvriers ou de manceuvres vient les louer sur 
place pour la journee, moyennant un salaire qui est un peu moindre que celui d'un 
homme libre. La loi donne au maitre le droit de battre les paresseux. De la sorte, les 
condamnes ne manquent jamais d'ouvrage ; ils gagnent leurs vetements et leur 
nourriture, et apportent chaque jour quelque chose au Tresor. 

On les reconnait facilement a la couleur de leur habit, qui est la meme pour tous et 
qui appartient exclusivement a eux seuls. Leur tete n'est pas rasee, excepte un peu au- 
dessus des oreilles, dont une est mutilee. Leurs amis peuvent leur donner a boire, a 
manger, et un habit de couleur voulue. Mais un cadeau d'argent entraine la mort de 
celui qui donne et de celui qui re§oit. Un homme libre ne peut, sous aucun pretexte, 
recevoir de l'argent d'un esclave (c'est ainsi qu'on nomme les condamnes). L'esclave 
ne peut toucher des armes ; ces deux demiers crimes sont punis de mort. 

Chaque province marque ses esclaves d'un signe particulier et distinctif. Le faire 
disparaitre est pour eux un crime capital, ainsi que franchir la frontiere et parler avec 
les esclaves d'une autre province. Le simple projet de fuir n'est pas moins dangereux 
que la fuite elle-meme. Pour avoir trempe dans un pared complot, l'esclave perd la 
vie, l'homme libre, la liberte. Bien plus, la loi decerne des recompenses au denoncia- 
teur ; elle lui accorde de l'argent, s'il est libre ; la liberte, s'il est esclave ; l'impunite, 
s'il etait complice, afin que le malfaiteur ne trouve pas plus de surete a perseverer 
dans un mauvais dessein qu'a s'en repentir. 

Telle est la penalite du vol chez les Polylerites. II est facile d'y apercevoir une 
grande humanite jointe a une grande utilite. Si la loi frappe, c'est pour tuer le crime en 
conservant l'homme. Elle trade le condamne avec tant de douceur et de raison, qu'elle 
le force a devenir honnete et a reparer, pendant le reste de sa vie, tout le mal qu'il 
avait fait a la societe. 
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Aussi est-il excessivement rare que les condamnes reviennent a leurs anciennes 
habitudes. Les habitants n'en ont pas la moindre peur, et meme ceux d'entre eux qui 
entreprennent quelque voyage, choisissent leurs guides parmi ces esclaves, qu'ils 
changent d'une province a l'autre. En effet, qu'y a-t-il a craindre ? La loi ote a l'es- 
clave la possibility et jusqu'a la pensee du vol; ses mains sont desarmees ; l'argent est 
pour lui la preuve d'un crime capital; s'il est pris, la mort est toute prete et la fuite 
impossible. Comment voulez-vous qu'un homme vetu autrement que les autres puisse 
cacher sa fuite? Serait-ce en allant tout nu? Mais encore son oreille a demi coupee le 
trahirait. 

II est egalement impossible que les esclaves puissent ourdir un complot contre 
l'Etat. Afin d'assurer a la revolte quelque chance de succes, les meneurs auraient 
besoin de solliciter et d'entrainer dans leur parti les esclaves de plusieurs provinces. 
Or, la chose est impraticable. Une conspiration n'est pas facile a des gens qui, sous 
peine de mort, ne peuvent se reunir, se parler, donner ou rendre un salut. Oseraient-ils 
meme confier leur projet a leurs camarades, qui connaissent le danger du silence et 
l'immense avantage de la denonciation ? D'un autre cote, tous ont l'espoir, en se 
montrant soumis et resignes, en donnant par leur bonne conduite des garanties pour 
l'avenir, de recouvrer un jour la liberte ; car il ne se passe pas d'annee qu'un grand 
nombre d'esclaves, devenus excellents sujets, ne soient rehabilites et affranchis. 

Pourquoi, ajoutai-je alors, n'etablirait-on pas en Angleterre une penalite semblable 
? Cela vaudrait infiniment mieux que cette justice qui exalte si fort l'enthousiasme de 
mon savant antagoniste. 

- Un pared etat de choses, repondit celui-ci, ne pourra jamais s'etablir en Angle¬ 
terre, sans entrainer la dissolution et la mine de l'empire. 

Puis il secoua la tete, se tordit la levre et se tut. 

Tous les assistants d'applaudir avec transport a cette magnifique sentence, 
jusqu'au moment ou le cardinal fit la reflexion suivante : 

- Nous ne sommes pas prophetes, pour savoir, avant l'experience, si la legislation 
polylerite convient ou non a notre pays. Toutefois, il me semble qu'apres le prononce 
de l'arret de mort, le prince pourrait ordonner un sursis, afin d'essayer ce nouveau 
systeme de repression, en abolissant en meme temps les privileges des lieux d'asile. 
Si l'essai produit de bons resultats, adoptons ce systeme ; sinon, que les condamnes 
soient envoyes au supplice. Cette maniere de proceder ne fait que suspendre le cours 
de la justice et n'offre aucun danger dans l'intervalle. J'irai meme plus loin ; je crois 
qu'il serait tres utile de prendre des mesures egalement douces et sages pour reprimer 
et detruire le vagabondage. Nous avons entasse lois sur lois contre ce fleau, et le mal 
est aujourd'hui pire que jamais. 

A peine le cardinal avait-il cesse de parler, que les louanges les plus exagerees 
accueillirent les opinions appuyees par Son Eminence, qui n'avaient trouve que me- 
pris et dedain quand seul je les avais soutenues. L'encens pleuvait particulierement 
sur les idees du prelat touchant le vagabondage. 
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Je ne sais s'il ne vaudrait pas mieux supprimer le reste de la conversation ; des 
choses bien ridicules y furent dites. Neanmoins, je vais vous en faire part; ces choses 
n'etaient pas mauvaises, et elles se rattachent a mon sujet. 

II y avait a table un de ces parasites qui font honneur et metier de singer le fou. 
Quant a celui-ci, la ressemblance etait si parfaite qu'on la prenait aisement pour la 
realite. Ses plaisanteries etaient si insipides et froides que le rire s'adressait plus 
souvent a la personne qu'a ses bons mots. Cependant, il lui echappait de temps a autre 
quelques paroles assez raisonnables. II ne faisait pas mentir le proverbe : « A force de 
lancer les des, on fait quelquefois le coup de Venus. » 

L'un des convives observa que moi j'avais pourvu au sort des voleurs et le 
cardinal a celui des vagabonds ; mais qu'il y avait encore deux classes de malheureux 
dont la societe devait assurer l'existence, parce qu'ils sont incapables de travailler 
pour vivre, savoir les malades et les vieillards. 

- Laissez-moi faire, dit le bouffon, j'ai la-dessus un plan superbe. A vous parler 
franchement, j'ai grande envie de me delivrer du spectacle de ces miserables et de les 
clortrer loin de tous les yeux. Ils me fatiguent avec leurs pleurnicheries, leurs soupirs 
et leurs supplications lamentables, quoique cette musique lugubre n'ait jamais pu 
m'arracher un sou ; car il m'arrive toujours de deux choses l'une : ou, quand je peux 
donner, je ne le veux pas, ou, quand je le veux, je ne le peux pas. Aussi a present ils 
sont assez raisonnables ; des qu'ils me voient passer, ils se taisent pour ne pas perdre 
leur temps. Ils savent qu'il n'y a pas plus a attendre de moi que d'un pretre. 

Void done l'arret que je porte : 

Tous les mendiants vieux et malades seront distribues et classes comme il suit : 
Les hommes entreront dans les couvents des benedictins en qualite de freres lais ; les 
femmes seront faites religieuses. Tel est mon bon plaisir. 

Le cardinal sourit a cette saillie, l'approuve comme idee plaisante, et les assistants, 
comme une parole serieuse et grave. Elle mit surtout en belle humeur un frere 
theologien qui se trouvait la. Ce reverend frere, deridant un peu sa face sombre et 
renfrognee, s'egaya avec beaucoup de malice sur le compte des pretres et des moines, 
puis, s'adressant au bouffon : 

- Vous n'avez pas aneanti la mendicite, si vous ne pourvoyez a la subsistance de 
nous autres freres mendiants. 

- Monseigneur le cardinal y a parfaitement pourvu, repliqua celui-ci, quand il a dit 
qu'il fallait enfermer les vagabonds et les faire travailler. Or, les freres mendiants sont 
les premiers vagabonds du monde. 

A cette violente sortie, tous les yeux se fixerent sur le cardinal, qui ne parut pas 
formalise ; l'epigramme alors fut bruyamment applaudie. Quant au reverend frere, il 
en demeura petrifie. Le trait de satire qu'on venait de lui jeter au visage alluma rapi- 
dement sa colere ; et, rouge comme le feu, il se repandit en un torrent d'injures, traita 
le plaisant de fripon, calomniateur, bavard, enfant de damnation, assaisonnant tout 
cela des plus foudroyantes menaces de l'Ecriture sainte. 

Alors, notre bouffon bouffonna serieusement, et il avait beau jeu : 
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- Ne nous fachons pas, tres cher frere. II est ecrit Dans votre patience, vous posse- 
derez vos antes. 

Le theologien reprit aussitot, et void ses propres expressions : 

- Je ne me fache pas, coquin ; ou au moins je ne peche pas ; car le psalmiste dit : 
Mettez-vous en colere et ne pechez point. 

Le cardinal, dans une admonition pleine de douceur, engage le frere a moderer ses 
transports. 

- Non, monseigneur, s'ecria-t-il, non, je ne puis me taire, je ne le dois pas. C'est un 
zele divin qui me transporte, et les hommes de Dieu ont eu de ces saintes coleres. 
D'ou il est ecrit : Le zele de ta maison me devore. Ne chante-t-on pas dans les egli- 
ses : Ceux qui se moquaient d'Elisee, pendant qu'il montait a la maison de Dieu, 
sentirent la colere du chauve. La meme punition frappera peut-etre ce moqueur, ce 
bouffon, ce ribaud. 

- Sans doute, dit le cardinal, votre intention est bonne. Mais il me semble que 
vous agiriez plus sagement, sinon plus saintement, d'eviter de vous compromettre 
avec un fou dans une querelle ridicule. 

- Monseigneur, ma conduite ne saurait etre plus sage. Salomon, le plus sage des 
hommes, a dit : Repondez au fou selon sa folie. Eh bien! c'est ce que je fais. Je lui 
mqntre l'abime ou il va se precipiter, s'il ne prend garde a lui. Ceux qui riaient 
d'Elisee etaient en grand nombre, et ils furent tous punis, pour s'etre moques d'un seul 
homme chauve. Quel sera done le chatiment d'un seul homme qui tourne en ridicule 
un si grand nombre de freres, parmi lesquels il y a tant de chauves ? Mais ce qui doit 
surtout le faire trembler, nous avons une bulle du pape, qui excommunie ceux qui se 
moquent de nous. 

Le cardinal, voyant que cela n'en finirait pas, renvoya d'un signe le bouffon 
parasite, et tourna prudemment le sujet de la conversation. Bientot apres, il se leva de 
table, pour donner audience a ses vassaux, et congedia tous les convives. 

Cher Morus, je vous ai fatigue du recit d'une bien longue histoire. Vraiment, je 
serais confus de l'avoir autant prolongee, si je n'avais cede a vos instances, et si 
l'attention que vous pretiez a ces details ne m'avait fait un devoir de n'en omettre 
aucun. Je pouvais abreger, mais j'ai voulu vous eclairer sur l'esprit et le caractere des 
convives. Tant que seul je developpais mes idees, le mepris general accueillit mes 
paroles ; et des que le cardinal m'eut donne son assentiment, l'eloge remplaga le 
mepris. Leur courtisanerie allait jusqu'a trouver judicieux et sublimes les lazzi d'un 
bouffon, que le cardinal tolerait comme un badinage frivole. 

Pensez-vous maintenant que les gens de cour auraient en grande consideration ma 
personne et mes conseils ? 


Je repondis a Raphael: 
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- Votre narration m'a fait eprouver une jouissance bien vive. Elle reunissait 
l'interet et le charme a une sagesse profonde. En vous ecoutant, je me croyais en 
Angleterre ; car j'ai ete eleve, enfant, dans le palais de ce bon cardinal, et son souve¬ 
nir me ramenait aux premieres annees de ma vie. Je vous avais deja donne mon 
amitie, mais tout le bien que vous avez dit a la memoire du pieux archeveque vous 
rend encore plus cher a mon coeur. Du reste, je persiste dans mon opinion a votre 
egard, et je suis persuade que vos conseils seraient d'une haute utilite publique, si 
vous vouliez surmonter l'horreur que vous inspirent les rois et les cours. N'est-ce pas 
un devoir pour vous, comme pour tout bon citoyen, de sacrifier a l'interet general des 
repugnances particulieres? Platon a dit: L'humanite sera heureuse un jour, quand les 
philosophes seront rois ou quand les rois seront philosophes. Helas ! que ce bonheur 
est loin de nous, si les philosophes ne daignent pas meme assister les rois de leurs 
conseils! 

- Vous calomniez les sages, me repliqua Raphael; ils ne sont pas assez ego'istes 
pour cacher la verite ; plusieurs font communiquee dans leurs ecrits ; et si les martres 
du monde etaient prepares a recevoir la lumiere, ils pourraient voir et comprendre. 
Malheureusement, un fatal bandeau les aveugle, le bandeau des prejuges et des faux 
principes, dont on les a petris et infectes des l'enfance. Platon n'ignorait pas cela ; il 
savait aussi que jamais les rois ne suivraient les conseils des Philosophes, s'ils ne 
l'etaient pas eux-memes. II en fit la triste experience a la cour de Denys le Tyran. 


Supposons done que je sois ministre d'un roi. Voici que je lui propose les decrets 
les plus salutaires ; je m'efforce d'arracher de son coeur et de son empire tous les 
germes du mal. Vous croyez qu'il ne me chassera pas de sa cour, ou ne m'abandon- 
nera pas a la risee des courtisans ? 

Supposons, par exemple, que je sois ministre du roi de France. Me voila siegeant 
dans le Conseil, alors qu'au fond de son palais, le monarque preside en personne les 
deliberations des plus sages politiques du royaume. Ces nobles et fortes tetes sont en 
grand travail pour trouver par quelles machinations et par quelles intrigues le roi leur 
martre conservera le Milanais, ramenera le royaume de Naples qui le fuit toujours, 
comment ensuite il detruira la republique de Venise et soumettra toute l'ltalie ; com¬ 
ment enfin il reunira a sa couronne la Flandre, le Brabant, la Bourgogne entiere, et les 
autres nations que son ambition a deja envahies et conquises depuis longtemps. 

L'un propose de conclure avec les Venitiens un traite qui durera autant qu'il n'y 
aura pas interet a le rompre. 

« Pour mieux dissiper leurs defiances », ajoute-t-il, « donnons-leur communica¬ 
tion des premiers mots de l'enigme ; laissons meme chez eux une partie du butin, 
nous la reprendrons facilement apres - l'execution complete du projet. » 

L'autre conseille d'engager des Allemands ; un troisieme d'amadouer les Suisses 
avec de l'argent. Celui-ci pense qu'il faut se rendre propice le dieu imperial, et lui 
faire une offrande d'or en guise de sacrifice ; celui-la, qu'il est opportun d'entrer en 
arrangement avec le roi d'Aragon, et de lui abandonner comme un gage de paix le 
royaume de Navarre, qui ne lui appartient pas. Un autre veut leurrer le prince de 
Castille de l'espoir d'une alliance, et entretenir a sa cour des intelligences secretes, en 
pay ant de grosses pensions a quelques grands seigneurs. 
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Puis vient la question difficile et insoluble, la question d'Angleterre, veritable 
noeud gordien politique. Afin de parer a toutes les eventualites, on arrete les disposi¬ 
tions suivantes : 

Negocier avec cette puissance les conditions de paix, et resserrer plus etroitement 
les liens d'une union toujours chancelante ; lui donner publiquement le nom de 
meilleure amie de la France, et, au fond, s'en mefier comme de son plus dangereux 
ennemi. 

Tenir les Ecossais toujours en haleine, ainsi que des sentinelles d'avant-poste 
attentives a tout evenement, et, au premier symptome de mouvement en Angleterre, 
les y lancer a l'instant comme une armee d'avant-garde. 

Entretenir secretement (a cause des traites qui s'opposent a une protection ouver- 
te) quelque grand personnage en exil, l'encourager a faire valoir des droits sur la 
couronne d'Angleterre, et, par la, mettre en echec le prince regnant dont on redoute 
les desseins... 

Alors, si, au milieu de cette royale assemblee ou s'agitent tant de vastes interets, 
en presence de ces profonds politiques concluant tous a la guerre, si moi, homme de 
rien, je me levais pour renverser leurs combinaisons et leurs calculs, si je disais : 

Laissons en repos l'ltalie, et restons en France ; la France est deja trap grande pour 
etre bien administree par un seul homme, le roi ne doit pas songer a l'agrandir. Ecou- 
tez, messeigneurs, ce qui arriva chez les Achoriens, dans une circonstance pareille, et 
le decret qu'ils rendirent a cette occasion : 

Cette nation, situee au sud-est de l'ile d'Utopie, fit autrefois la guerre, parce que 
son roi pretendait a la succession d'un royaume voisin, en vertu d'une ancienne allian¬ 
ce. Le royaume voisin fut subjugue, mais on ne tarda pas a reconnaitre que la 
conservation de la conquete etait plus difficile et plus onereuse que la conquete elle- 
meme. 

A tout moment, il fallait comprimer une revolte a l'interieur, ou envoyer des 
troupes dans le pays conquis ; a tout moment, il fallait se battre pour ou contre les 
nouveaux sujets. Cependant l'armee etait debout, les citoyens ecrases d'impots ; l'ar- 
gent s'en allait au-dehors ; le sang coulait a flots, pour flatter la vanite d'un seul 
homme. Les courts instants de paix n'etaient pas moins desastreux que la guerre. La 
licence des camps avait jete la corruption dans les coeurs ; le soldat rentrait dans ses 
foyers avec l'amour du pillage et l'audace de l'assassinat, fruit du meurtre sur les 
champs de bataille. 

Ces desordres, ce mepris general des lois venaient de ce que le prince, partageant 
son attention et ses soins entre deux royaumes, ne pouvait bien administrer ni l'un ni 
l'autre. Les Achoriens voulurent mettre un terme a tant de maux ; ils se reunirent en 
conseil national, et offrirent poliment au monarque le choix entre les deux Etats, lui 
declarant qu'il ne pouvait plus porter deux couronnes, et qu'il etait absurde qu'un 
grand peuple fut gouverne par une moitie de roi, quand pas un individu ne voudrait 
d'un muletier qui serait en meme temps au service d'un autre maitre. 

Ce bon prince prit son parti ; il abandonna son nouveau royaume a l'un de ses 
amis, qui en fut chasse bientot apres, et il se contenta de son ancienne possession. 
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Je reviens a ma supposition. Si j'allais plus loin encore ; si, m'adressant au monar- 
que lui-meme, je lui faisais voir que cette passion de guerroyer qui bouleverse les 
nations a cause de lui, apres avoir epuise ses finances, ruine son peuple, pourrait avoir 
pour la France les consequences les plus fatales ; si je lui disais : 

Sire, profitez de la paix qu'un heureux hasard vous donne ; cultivez le royaume de 
vos peres, faites-y fleurir le bonheur, la richesse et la force ; aimez vos sujets, et que 
leur amour fasse votre joie ; vivez en pere au milieu d'eux, et ne commandez jamais 
en despote ; laissez la les autres royaumes, celui qui vous est echu en heritage est 
assez grand pour vous. 

Dites-moi, cher Morus, de quelle humeur une telle harangue serait-elle ac- 
cueillie ? 

- De fort mauvaise humeur, repondis-je. 

- Ce n'est pas tout, continua Raphael ; nous avons passe en revue la politique 
exterieure des ministres de France ; c'etait de la gloire qu'il fallait a leur maitre, 
maintenant c'est de l'argent. Voyons un peu leurs principes de gouvernement et de 
justice. 

Celui-ci propose de hausser la valeur des monnaies, quand il s'agit de rembourser 
un emprunt, et d'en baisser le prix bien au-dessous du pair, quand il s'agit de remplir 
le Tresor. Par ce double expedient, le prince acquittera les dettes enormes, et, avec 
peu de chose, il recoltera une large moisson de finances. 


Celui-la conseille de simuler une guerre prochaine. Ce pretexte legitimera un 
nouvel impot. Apres la levee des subsides, le prince fera subitement la paix ; il 
ordonnera que cet heureux evenement soit celebre dans les temples par des actions de 
graces et toute la pompe des ceremonies religieuses. La nation sera eblouie, et la 
reconnaissance publique elevera jusqu'aux cieux les vertus d'un roi si humainement 
avare du sang de ses sujets. 

Un autre s'en va deterrer de vieilles lois rongees des vers et abrogees par le temps. 
Comme tout le monde ignore leur existence, tout le monde les transgresse. En renou- 
velant done les peines pecuniaires portees par ces lois, on se creerait une ressource 
lucrative, et meme honorable, puisqu'on agirait au nom de la justice. 

Un autre pense qu'il n'y aurait pas moins d'avantage a lancer, sous de fortes amen- 
des, une foule de prohibitions nouvelles, la plupart en faveur du peuple. Le roi 
moyennant une somme considerable, delivrerait des dispenses a ceux dont les interets 
prives seraient compromis par ces prohibitions. De cette maniere, il se verrait comble 
des benedictions du peuple, et ferait double recette en touchant a la fois l'argent des 
contrevenants et celui des privileges. Le meilleur de l'affaire, c'est que plus le prix 
des dispenses serait exorbitant, plus il en reviendrait a Sa Majeste d'honneur et 
d'affection. « Voyez », dirait-on, « quelle violence ce bon prince fait a son coeur, puis- 
qu'il vend si cher le droit de nuire a son peuple. » 

Un autre enfin conseille au monarque de s'attacher des juges, prets a soutenir en 
toute occasion les droits de la couronne., « Votre Majeste », ajoute-t-il, « devrait les 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction frangaise, 1842) par Victor Stouvenel 


26 


appeler a sa cour, et les amener par ses royales invitations a discuter devant elle ses 
propres affaires. Quelque mauvaise que soit une cause, il y aura toujours bien un juge 
qui la trouvera bonne, soit par manie de contradiction, soit par amour de la nouveaute 
et du paradoxe, soit pour plaire au souverain. Alors, une discussion s'eleve, la 
multiplicite et le conflit des opinions embrouillent une chose tres claire en elle-meme, 
la verite est mise en question. Votre Majeste saisit le moment, elle tranche la difficul- 
te en interpretant le droit a son avantage. Les dissidents se rangent a son avis par hon- 
te ou par crainte, et le jugement est rendu dans les formes bravement et sans aucun 
scrupule. Les considerants manqueront-ils au juge qui prononce en faveur du prince ? 
N'a-t-il pas le texte de la loi, la liberte ^interpretation, et ce qui est au-dessus des lois 
pour un juge religieux et fidele, la prerogative royale ? 

Ecoutez les axiomes de la morale politique proclames unanimement par les mem- 
bres du noble conseil: 

Le roi qui nourrit une armee n'a jamais trop d'argent. 

Le roi ne peut mal faire, quand meme il le voudrait. 

II est le proprietaire universel et absolu des biens et personnes de tous ses sujets ; 
ceux-ci ne possedent que sous son bon plaisir et comme usufruitiers. 

La pauvrete du peuple est le rempart de la monarchic. 

La richesse et la liberte conduisent a l'insubordination et au mepris de l'autorite ; 
l'homme libre et riche supporte impatiemment un gouvernement injuste et despo- 
tique. 

L'indigence et la misere degradent les courages, abrutissent les ames, les fagon- 
nent a la souffrance et a l'esclavage, et les compriment au point de leur oter l'energie 
necessaire pour secouer le joug. 

Si je me levais encore, et si je parlais ainsi a ces puissants seigneurs : 

Vos conseils sont infames, honteux pour le roi, funestes pour le peuple. L'honneur 
de votre maitre et sa sante consistent dans les richesses de ses sujets, plutot que dans 
les siennes propres. Les hommes ont fait des rois pour les hommes, et non pas pour 
les rois ; ils ont mis des chefs a leur tete pour vivre commodement a l'abri de la 
violence et de l'insulte ; le devoir le plus sacre du prince est de songer au bonheur du 
peuple avant de songer au sien ; comme un berger fidele, il doit se devouer pour son 
troupeau, et le mener dans les plus gras paturages. 

Avancer que la misere publique est la meilleure sauvegarde de la monarchic, c'est 
avancer une erreur grossiere et evidente ; ou voit-on plus de querelles et de rixes que 
parmi les mendiants ? 

Quel est l'homme qui desire plus vivement une revolution ? N'est-ce pas celui 
dont l'existence actuelle est miserable ? Quel est l'homme qui aura le plus d'audace a 
bouleverser l'Etat ? N'est-ce pas celui qui ne peut qu'y gagner, parce qu'il n'a rien a 
perdre ? 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction frangaise, 1842) par Victor Stouvenel 


27 


Un roi qui aurait souleve la haine et le mepris des citoyens, et dont le gouverne- 
ment ne pourrait se maintenir que par la vexation, le pillage, la confiscation et la 
mendicite universelle, devrait descendre du trone et deposer le pouvoir supreme. En 
employ ant ces moyens tyranniques, peut-etre conservera-t-il le nom de roi, mais il en 
perdra le courage et la majeste. La dignite royale ne consiste pas a regner sur des 
mendiants, mais sur des hommes riches et heureux. 

Fabricius, cette grande ame, etait penetre de ce sentiment sublime, quand il repon- 
dit: J'aime mieux commander d des riches, que de Vetre moi-meme. Et, de fait, nager 
dans les delices, se gorger de voluptes au milieu des douleurs et des gemissements 
d'un peuple, ce n'est pas garder un royaume, c'est garder une prison. 


Le medecin qui ne sait guerir les maladies de ses clients qu'en leur donnant des 
maladies plus graves, passe pour ignare et imbecile ; avouez done, 6 vous qui ne 
savez gouverner qu'en enlevant aux citoyens la subsistance et les commodites de la 
vie, avouez que vous etes indignes et incapables de commander a des hommes libres. 
Ou bien corrigez votre ignorance, votre orgueil et votre pares se ; voila ce qui excite a 
la haine et au mepris du souverain. Vivez de votre domaine, selon la justice ; 
proportionnez vos depenses a vos revenus, arretez le torrent du vice, creez des 
institutions bienfaisantes qui previennent le mal et l'etouffent dans son germe, au lieu 
de creer des supplices contre des malheureux qu'une legislation absurde et barbare 
pousse au crime et a la mort. 

N'allez pas ressusciter des lois vermoulues tombees en desuetude et en oubli, et 
jeter ainsi a vos sujets des pierres d'achoppement et de scandale. N'elevez jamais le 
prix d'une faute a un taux que le juge fletrirait comme injuste et honteux entre sim¬ 
ples particuliers. Ayez toujours devant les yeux cette belle coutume des Macariens. 

Chez cette nation voisine de l'Utopie, le jour ou le roi prend possession de 
l'empire, il offre des sacrifices a la divinite, et s'engage par un serment sacre a n'avoir 
jamais dans ses coffres plus de mille livres d'or, ou la somme d'argent de valeur 
equivalente. Cet usage fut introduit par un prince qui avait plus a coeur de travailler a 
la prosperite de l'Etat, que d'accumuler des millions. Il voulut par la mettre un frein a 
l'avarice de ses successeurs, et les empecher de s'enrichir en appauvrissant leurs 
sujets. Mille livres d'or lui parurent une somme suffisante en cas de guerre civile ou 
etrangere, mais trop faible pour s'emparer de la fortune de la nation. Ce fut princi- 
palement ce dernier motif qui le determina a porter cette loi; il avait encore deux 
autres buts : premierement, tenir en reserve, pour les temps de crise, la quantite 
d'argent necessaire a la circulation et aux transactions journalieres des citoyens ; 
secondement, limiter le chiffre de l'impot et de la liste civile, afin que le prince n'em- 
ployat pas l'exces de la mesure legale a semer la corruption et commettre l'injustice. 
Un roi comme celui-la est la terreur des mechants et l'amour des gens de bien. 

Mais, dites-moi, cher Morus, precher une pareille morale a des hommes qui, par 
interet et par systeme, inclinent a des principes diametralement opposes, n'est-ce pas 
conter une histoire a des sourds ? 

- Et a des sourds renforces, repondis-je. Mais cela ne m'etonne pas, et, a vous dire 
ma fay on de penser, il est parfaitement inutile de donner des conseils, quand on a la 
certitude qu'ils seront repousses et pour la forme et pour le fond. Or les ministres et 
les politiques du jour sont farcis d'erreurs et de prejuges ; comment voulez-vous 
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renverser brusquement leurs croyances, et leur faire entrer du premier coup, dans la 
tete et dans le coeur, la verite et la justice ? Cette philosophic bonne pour l'ecole est a 
sa place, dans un entretien familier entre amis ; elle est hors de propos, dans les 
conseils des rois, ou se traitent de grandes choses avec une grande autorite, et en face 
du pouvoir supreme. 

- C'est la ce que je vous disais tout a l'heure, repartit Raphael; la philosophic n'a 
pas acces a la cour des princes. 

- Vous dites vrai, si vous parlez de cette philosophic scholastique, qui attaque de 
front et en aveugle les temps, les lieux et les personnes. Mais il est une philosophic 
moins sauvage ; celle-ci connait son theatre, et, dans la piece ou elle doit jouer, elle 
remplit son role avec convenance et harmonie. Voila celle que vous devez employer. 

Je suppose que, pendant la representation d'une comedie de Plaute, au moment ou 
les esclaves sont en belle humeur, vous vous elanciez sur la scene en habit de philo- 
sophe, en declamant ce passage d'Octavie, ou Seneque gourmande et moralise 
Neron ; je doute fort que vous soyez applaudi. Certainement, vous auriez mieux fait 
de vous bomer a un role de personnage muet, que de donner au public ce drame tragi- 
comique. Ce monstrueux amalgame gaterait tout le spectacle, quand meme votre 
citation vaudrait cent fois plus que la piece. Un bon acteur met tout son talent dans 
ses roles, quels qu'ils soient; et il ne trouble pas l'ensemble, parce qu'il lui prend fan- 
taisie de debiter une tirade magnifique et pompeuse. 

Ainsi convient-il d'agir, quand on delibere sur les affaires de l'Etat, au sein d'un 
royal conseil. Si l'on ne peut pas deraciner de suite les maximes perverses, ni abolir 
les coutumes immorales, ce n'est pas une raison pour abandonner la chose publique. 
Le pilote ne quitte pas son navire, devant la tempete, parce qu'il ne peut maitriser le 
vent. 

Vous parlez a des hommes imbus de principes contraires aux votres ; quel cas 
feront-ils de vos paroles, si vous leur jetez brusquement a la tete la contradiction et le 
dementi ? Suivez la route oblique, elle vous conduira plus surement au but. Sachez 
dire la verite avec adresse et a propos ; et si vos efforts ne peuvent servir a effectuer 
le bien, qu'il servent du moins a diminuer l'intensite du mal : car tout ne sera bon et 
parfait que lorsque les hommes seront eux-memes bons et parfaits. Et, avant cela, des 
siecles passeront. 

Raphael repondit: 

- Savez-vous ce qui m'arriverait de proceder ainsi? C'est qu'en voulant guerir la 
folie des autres, je tomberais en demence avec eux. Je mentirais, si je parlais autre- 
ment que je vous ai parle. Le mensonge est permis peut-etre a certains philosophes, 
ils n'est pas dans ma nature. Je sais que mon langage paraitra dur et severe aux 
conseillers des rois ; neanmoins, je ne vois pas que sa nouveaute soit tellement etran- 
ge qu'elle frise l'absurde. Si je rapportais les theories de la republique de Platon, ou 
les usages actuellement en vigueur chez les Utopiens, choses tres excellentes et 
infiniment superieures a nos idees et a nos mceurs, alors on pourrait croire que je 
viens d'un autre monde, parce qu'ici le droit de posseder en propre appartient a 
chacun, tandis que la tous les biens sont communs. Mais qu'ai-je dit qu'il ne soit 
convenable et meme necessaire de publier ? Ma morale montre le danger, elle en 
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detourne l'homme raisonnable ; elle ne blesse que l'insense qui se jette a corps perdu 
dans l'abime. 

II y a lachete ou mauvaise honte a taire les verites qui condamnent la perversite 
humaine, sous pretexte qu'elles seront bafouees comme des nouveautes absurdes, ou 
des chimeres impraticables. Autrement, il faudrait jeter un voile sur l'Evangile, et 
dissimuler aux chretiens la doctrine de Jesus. Mais Jesus defendait a ses apotres le 
silence et le mystere ; il leur repetait souvent : Ce que je vous dis a voix basse et a 
I'oreille, prechez-le sur les toits hautement et d decouvert. Or, la morale du Christ est 
bien plus opposee que nos discours aux coutumes de ce monde. 

Les Precheurs, hommes adroits, ont suivi la route oblique dont vous me parliez 
tout a l'heure ; voyant qu'il repugnait aux hommes de conformer leurs mauvaises 
moeurs a la doctrine chretienne, ils ont ploye l'Evangile comme une regie de plomb, 
pour la modeler sur les mauvaises moeurs des hommes. Ou les a conduits cette habile 
manoeuvre ? a donner au vice le calme et la securite de la vertu. 

Et moi, je n'obtiendrais pas un resultat meilleur dans les conseils des princes ; car, 
ou mon opinion est contraire a l'opinion generale, et alors elle est comme non avenue, 
ou elle coincide avec l'avis de la majorite, et alors je delire avec lesfous, suivant l'ex- 
pression du Micion de Terence. Ainsi, je ne vois pas ou conduit votre chemin de 
traverse. Vous dites : « Quand on ne peut pas atteindre la perfection, il faut au moins 
attenuer le mal. » Mais ici, la dissimulation est impossible, et la connivence est un 
crime, puisqu'il s'agit d'approuver les conseils les plus execrables, de voter des 
decrets plus dangereux que la peste, et que, donner de malignes louanges a ces deli¬ 
berations infames, serait le fait d'un espion et d'un traitre. 

Il n'y a done aucun moyen d'etre utile a l'Etat, dans ces hautes regions. L'air qu'on 
y respire corrompt la vertu meme. Les hommes qui vous entourent, loin de se corriger 
a vos le§ons, vous depravent par leur contact et l'influence de leur perversite ; et, si 
vous conservez votre ame pure et incorruptible, vous servez de manteau a leur immo- 
ralite et a leur folie. Nul espoir done de transformer le mal en bien, par votre route 
oblique et vos moyens indirects. 

C'est pourquoi le divin Platon invite les sages a s'eloigner de la direction des 
affaires publiques ; et il appuie son conseil de cette belle comparaison : 

Quand les sages voient la foule repandue dans les rues et sur les places, pendant 
une longue et forte pluie, ils crient a cette multitude insensee de rentrer au logis, pour 
se mettre a couvert. Et, si leur voix n'est pas entendue, ils ne descendent pas dans la 
rue pour se mouiller inutilement avec tout le monde ; ils restent chez eux, et se 
contentent d'etre seuls a l'abri, puisqu'ils ne peuvent guerir la folie des autres. 

Maintenant, cher Morus, je vais vous ouvrir le fond de mon ame, et vous dire mes 
pensees les plus intimes. Partout ou la propriete est un droit individuel, ou toutes 
choses se mesurent par l'argent, la on ne pourra jamais organiser la justice et la 
prosperite sociale, a moins que vous n'appeliez juste la societe oil ce qu'il y a de 
meilleur est le partage des plus mediants, et que vous n'estimiez parfaitement heu- 
reux l'Etat ou la fortune publique se trouve la proie d'une poignee d'individus 
insatiables de jouissances, tandis que la masse est devoree par la misere. 
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Aussi, quand je compare les institutions utopiennes a celles des autres pays, je ne 
puis assez admirer la sagesse et l'humanite d'une part, et deplorer, de l'autre, la derai¬ 
son et la barbarie. 

En Utopie, les lois sont en petit nombre ; l'administration repand ses bienfaits sur 
toutes les classes de citoyens. Le merite y re§oit sa recompense ; et, en meme temps, 
la richesse nationale est si egalement repartie que chacun y jouit en abondance de 
toutes les commodites de la vie. 

Ailleurs, le principe du tien et du mien est consacre par une organisation dont le 
mecanisme est aussi complique que vicieux. Des milliers de lois, qui ne suffisent pas 
encore pour que tout individu puisse acquerir une propriete, la defendre, et la distin- 
guer de la propriete d'autrui. A preuve, cette multitude de proces qui naissent tous les 
jours et ne finissent jamais. 

Lorsque je me livre a ces pensees, je rends pleine justice a Platon, et je ne m'eton- 
ne plus qu'il ait dedaigne de faire des lois pour les peuples qui repoussent la commu- 
naute des biens. Ce grand genie avait aisement prevu que le seul moyen d'organiser le 
bonheur public, c'etait l'application du principe de 1'egalite. Or, l'egalite est, je crois, 
impossible, dans un Etat ou la possession est solitaire et absolue ; car 'chacun s'y 
autorise de divers titres et droits pour attirer a soi autant qu'il peut, et la richesse 
nationale, quelque grande qu'elle soit, finit par tomber en la possession d'un petit 
nombre d'individus qui ne laissent aux autres qu'indigence et misere. 

Souvent meme, le sort du riche devrait echoir au pauvre. N'y a-t-il pas des riches 
avares, immoraux, inutiles ? des pauvres simples, modestes, dont l'industrie et le 
travail profitent a l'Etat, sans benefices pour eux-memes ? 

Voila ce qui me persuade invinciblement que l'unique moyen de distribuer les 
biens avec egalite, avec justice, et de constituer le bonheur du genre humain, c'est 
l'abolition de la propriete. Tant que le droit de propriete sera le fondement de l'edifice 
social, la classe la plus nombreuse et la plus estimable n'aura en partage que disette, 
tourments et desespoir. 

Je sais qu'il y a des remedes qui peuvent soulager le mal; mais ces remedes sont 
impuissants pour le guerir. Par exemple : 


Decreter un maximum de possession individuelle en terre et en argent. 

Se premunir par des lois fortes contre le despotisme et l'anarchie. 

Fletrir et chatier l'ambition et l'intrigue. 

Ne pas vendre les magistratures. 

Supprimer le faste et la representation dans les emplois eleves, afin que le fonc- 
tionnaire, pour soutenir son rang, ne se livre pas a la fraude et a la rapine ; ou afin 
qu'on ne soit pas oblige de donner aux plus riches les charges que l'on devrait donner 
aux plus capables. 
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Ces moyens, je le repete, sont d'excellents palliatifs qui peuvent endormir la 
douleur, etuver les plaies du corps social; mais n'esperez pas lui rendre la force et la 
sante, tant que chacun possedera solitairement et absolument son bien. Vous cauteri- 
serez un ulcere, et vous enflammerez tous les autres ; vous guerirez un malade, et 
vous tuerez un homme bien portant; carte que vous ajoutez a l'avoir d'un individu, 
vous l'otez a celui de son voisin. 

Je dis alors a Raphael: 

- Loin de partager vos convictions, je pense, au contraire, que le pays ou l'on 
etablirait la communaute des biens serait le plus miserable de tous les pays. En effet, 
comment y fournir aux besoins de la consommation ? Tout le monde y fuira le 
travail, et se reposera du soin de son existence sur l'industrie d'autrui. Et quand meme 
la misere talonnerait les paresseux, comme la loi n'y maintient pas inviolablement 
envers et contre tous la propriete de chacun, l'emeute gronderait sans cesse affamee et 
mena§ante, et le massacre ensanglanterait votre republique. 

Quelle barriere opposeriez-vous a l'anarchie ? Vos magistrats n'ont qu'une autorite 
nominale ; ils sont mis a nu, depouilles de ce qui impose la crainte et le respect. Je ne 
con§ois pas meme le gouvernement possible chez ce peuple de niveleurs, repoussant 
toute espece de superiorite. 

- Je ne m'etonne pas que vous pensiez ainsi, repliqua Raphael. Votre imagination 
ne se forme aucune idee d'une republique semblable, ou ne s'en forme qu'une idee 
fausse. Si vous aviez ete en Utopie, si vous aviez assiste au spectacle de ses institu¬ 
tions et de ses moeurs, comme moi qui ai passe la cinq annees de ma vie, et qui n'ai 
pu me decider a en sortir que pour reveler ce nouveau monde a l'ancien, vous 
avoueriez que nulle part il n'existe de societe aussi parfaitement organisee. 

Pierre Gilles dit alors, s'adressant a Raphael: 

- Vous ne me persuaderez jamais qu'il y ait dans ce nouveau monde des peuples 
mieux constitues que dans celui-ci. La nature ne produit pas chez nous des esprits 
d'une trempe inferieure. Nous avons en outre l'exemple d'une civilisation plus 
ancienne, et une foule de decouvertes qu'un long temps a fait eclore soit pour les be¬ 
soins, soit pour le luxe de la vie. Je ne parle pas des inventions enfantees par le 
hasard, et que le genie le plus subtil n'aurait pu imaginer. 

- La question d'antiquite, repondit Raphael, vous la discuteriez plus savamment si 
vous aviez lu les histoires de ce nouveau monde. Or, d'apres ces histoires, il y avait 
la-bas des villes avant qu'il y eut ici des hommes. Pour ce qui est des decouvertes 
dues au genie ou au hasard, elles peuvent egalement surgir dans tous les continents. 
J'admets que nous ayons sur ces peuples la superiorite de l'intelligence ; en revanche, 
ils nous laissent bien loin derriere eux en activite et en industrie. Vous allez en avoir 
une preuve. 

Leurs annales temoignent qu'ils n'avaient jamais entendu parler de notre monde, 
avant notre arrivee ; seulement, il y a environ douze cents ans, un navire pousse par la 
tempete echoua devant l'ile d'Utopie. Le Hot jeta sur le rivage des Egyptiens et des 
Romains, qui ne voulurent plus quitter ce pays qu'avec la vie. Les Utopiens tirerent 
de cet evenement un parti immense ; a l'ecole des naufrages, ils apprirent tout ce que 
ceux-ci connaissaient des sciences et des arts repandus dans l'empire romain. Plus 
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tard, ces premiers germes se developperent, et le peu que les Utopiens avaient appris 
leur fit trouver le reste. Ainsi, un seul point de contact avec l'ancien monde leur en 
communiqua l'industrie et le genie. 

II est possible qu'apres ce naufrage, le meme sort ait amene quelques-uns des 
notres en Utopie ; mais le souvenir en est completement efface. Peut-etre aussi la 
posterite oubliera-t-elle mon sejour dans cette lie fortunee, sejour qui fut infiniment 
precieux pour les habitants, puisqu'ils s'approprierent, par ce moyen, les plus belles 
inventions de l'Europe. 

Mais nous, que de siecles il nous faudra pour leur emprunter ce qu'il y a de parfait 
dans leurs institutions! Voila ce qui leur donne la superiorite du bien-etre materiel et 
social, quoique nous les egalions en intelligence et en richesse ; c'est cette activite 
d'esprit qu'ils dirigent sans cesse vers la recherche, le perfectionnement et l'appli- 
cation des choses utiles. 

- Eh bien! dis-je a Raphael, faites-nous la description de cette lie merveilleuse. Ne 
supprimez aucun detail, je vous en supplie. Decrivez-nous les champs, les fleuves, les 
villes, les hommes, les moeurs, les institutions, les lois, tout ce que vous pensez que 
nous desirons savoir, et, croyez-moi, ce desir embrasse tout ce que nous ignorons. 

- Tres volontiers, repondit Raphael; ces choses sont toujours presentes a ma 
memoire ; mais le recit en demande un long temps. 

- Dans ce cas, lui dis-je, allons diner d'abord ; nous prendrons, apres, tout le temps 
necessaire. 

- Je le veux bien, ajouta Raphael. 

Alors nous entrames dans la maison pour diner, et, apres, nous revinmes au jardin 
nous asseoir sur le meme banc. Je recommandai soigneusement aux domestiques 
d'eloigner les importuns, puis je joignis mes instances a celles de Pierre, afin que 
Raphael nous tint sa promesse. Lui, voyant notre curiosite avide et attentive, se 
recueillit un instant dans le silence et la meditation, et com meny a en ces termes. 
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« L'ile d'Utopie * a deux cent mille pas dans sa plus grande largeur, situee a la 
partie moyenne. Cette largeur se retrecit graduellement et symetriquement du centre 
aux deux extremites, en sorte que l'ile entiere s'arrondit en un demi-cercle de cinq 
cents miles de tour, et presente la forme d'un croissant, dont les cornes sont eloignees 
de onze mille pas environ. 

La mer comble cet immense bassin ; les terres adjacentes qui se developpent en 
amphitheatre y brisent la fureur des vents, y maintiennent le flot calme et paisible et 
donnent a cette grande masse d'eau l'apparence d'un lac tranquille. Cette partie 
concave de l'ile est comme un seul et vaste port accessible aux navires sur tous les 
points. 

L'entree du golfe est dangereuse, a cause des bancs de sable d'un cote, et des 
ecueils de l'autre. Au milieu s'eleve un rocher visible de tres loin, et qui pour cela 
n'offre aucun danger. Les Utopiens y ont bati un fort, defendu par une bonne 
garnison. D'autres rochers, caches sous l'eau, tendent des pieges inevitables aux 
navigateurs. Les habitants seuls connaissent les passages navigables, et c'est avec 
raison qu'on ne peut penetrer dans ce detroit, sans avoir un pilote utopien a son bord. 
Encore cette precaution serait-elle insuffisante, si des phares echelonnes sur la cote 
n'indiquaient la route a suivre. La simple transposition de ces phares suffirait pour 
detruire la flotte la plus nombreuse, en lui donnant une fausse direction. 

A la partie opposee de l'ile, on trouve des ports frequents, et l'art et la nature ont 
tellement fortifie les cotes, qu'une poignee d'hommes pourrait empecher le debarque- 
ment d'une grande armee. 

S'il faut en croire des traditions, pleinement confirmees, du reste, par la configu¬ 
ration du pays, cette terre ne fut ? as toujours une ile. Elle s'appelait autrefois Abraxa, 
et tenait au continent; Utopus s'en empara et lui donna son nom. 


L’ile d’Utopie : litteralement l'ile de nulle part. 
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Ce conquerant eut assez de genie pour humaniser une population grossiere et 
sauvage, et pour en former un peuple qui surpasse aujourd'hui tous les autres en civi¬ 
lisation. Des que la victoire l'eut rendu maitre de ce pays, il fit couper un isthme de 
quinze mille pas, qui le joignait au continent; et la terre d'Abraxa devint ainsi l'lle 
d'Utopie. Utopus employa a l'achevement de cette oeuvre gigantesque les soldats de 
son armee aussi bien que les indigenes, afin que ceux-ci ne regardassent pas le travail 
impose par le vainqueur comme une humiliation et un outrage. Des milliers de bras 
furent done mis en mouvement, et le succes couronna bientot l'entreprise. Les peuples 
voisins en furent frappes d'etonnement et de terreur, eux qui au commencement 
avaient traite cet ouvrage de vanite et de folie. 

L'lle d'Utopie contient cinquante-quatre villes spacieuses et magnifiques. Le 
langage, les moeurs, les institutions, les lois y sont parfaitement identiques. Les 
cinquante-quatre villes sont baties sur le meme plan, et possedent les memes etablis- 
sements, les memes edifices publics, modifies suivant les exigences des localites. La 
plus courte distance entre ces villes est de vingt-quatre miles, la plus longue est une 
journee de marche a pied. 

Tous les ans, trois vieillards experimentes et capables sont nommes deputes par 
chaque ville, et se rassemblent a Amaurote, afin d'y traiter les affaires du pays. 
Amaurote est la capitale de file ; sa position centrale en fait le point de reunion le 
plus convenable pour tous les deputes. 

Un minimum de vingt mille pas de terrain est assigne a chaque ville pour la con- 
sommation et la culture. En genere l'etendue du territoire est proportionnelle a l'eloi- 
gnement des villes. Ces heureuses cites ne cherchent pas a reculer les limites fixees 
par la loi. Les habitants se regardent comme les fermiers, plutot que comme les pro¬ 
prietaries du sol. 

II y a, au milieu des champs, des maisons commodement construites, garnies de 
toute espece d'instruments d'agriculture, et qui servent d'habitations aux armees de 
travailleurs que la ville envoie periodiquement a la campagne. 

La famille agricole se compose au mo ins de quarante individus, hommes et fem¬ 
mes, et de deux esclaves. Elle est sous la direction d'un pere et d'une mere de famille, 
gens graves et prudents. 

Trente families sont dirigees par un philarque. 


Chaque annee, vingt cultivateurs de chaque famille retoument a la ville ; ce sont 
ceux qui ont fini leurs deux ans de service agricole. Ils sont remplaces par vingt 
individus qui n'ont pas encore servi. Les nouveaux venus re§oivent l'instruction de 
ceux qui ont deja travaille un an a la campagne, et, l'annee suivante, ils deviennent 
instructeurs a leur tour. Ainsi, les cultivateurs ne sont jamais tout a la fois ignorants et 
novices, et la subsistance publique n'a rien a craindre de l'imperitie des citoyens 
charges de l'entretenir. 

Ce renouvellement annuel a encore un autre but, c'est de ne pas user trop long- 
temps la vie des citoyens dans des travaux materiels et penibles. Cependant, 
quelques-uns prennent naturellement gout a l'agriculture, et obtiennent l'autorisation 
de passer plusieurs annees a la campagne. 
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Les agriculteurs cultivent la terre, elevent les bestiaux, amassent des bois, et 
transportent les approvisionnements a la ville voisine, par eau ou par terre. Ils ont un 
precede extremement ingenieux pour se procurer une grande quantite de poulets: ils 
ne livrent pas aux poules le soin de couver leurs oeufs ; mais ils les font eclore au 
moyen d'une chaleur artificielle convenablement temperee. Et, quand le poulet a 
perce sa coque, c'est rhomme qui lui sert de mere, le conduit et sait le reconnaitre. Ils 
elevent peu de chevaux, et encore ce sont des chevaux ardents, destines a la course, et 
qui n'ont d'autre usage que d'exercer la jeunesse a l'equitation. 

Les boeufs sont employes exclusivement a la culture et au transport. Le boeuf, 
disent les Utopiens, n'a pas la vivacite du cheval; mais il le surpasse en patience et en 
force ; il est sujet a moins de maladies, il coute moins a nourrir, et quand il ne vaut 
plus rien au travail, il sert encore pour la table. 

Les Utopiens convertissent en pain les cereales ; ils boivent le sue du raisin, de la 
pomme, de la poire ; ils boivent aussi l'eau pure ou bouillie avec le miel et la reglisse 
qu'ils ont en abondance. 

La quantite de vivres necessaire a la consommation de chaque ville et de son 
territoire est determinee de la maniere la plus precise. Neanmoins, les habitants ne 
laissent pas de semer du grain et d'elever du betail, beaucoup au-dela de cette 
consommation. L'excedent est mis en reserve pour les pays voisins. 

Quant aux meubles, ustensiles de menage, et autres objets qu'on ne peut se procu¬ 
rer a la campagne, les agriculteurs vont les chercher a la ville. Ils s'adressent aux 
magistrats urbains, qui les leur font delivrer sans echange ni retard. Tous les mois ils 
se reunissent pour celebrer une fete. 

Lorsque vient le temps de la moisson, les philarques des families agricoles font 
savoir aux magistrats des villes combien de bras auxiliaires il faut leur envoyer ; des 
nuees de moissonneurs arrivent, au moment convenu, et, si le ciel est serein, la 
recolte est enlevee presque en un seul jour. 


Des villes d'utopie 

et particulierement de la ville d'Amaurote 


Retour a la table des matieres 

Qui connait cette ville les connait toutes, car toutes sont exactement semblables, 
autant que la nature du lieu le permet. Je pourrais done vous decrire indifferemment 
la premiere venue ; mais je choisirai -de preference la ville d'Amaurote, parce qu'elle 
est le siege du gouvernement et du senat, ce qui lui donne la preeminence sur toutes 
les autres. En outre, c'est la ville que je connais le mieux, puisque je l'ai habitee cinq 
annees entieres. 
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Amaurote se deroule en pente douce sur le versant d'une colline. Sa forme est 
presque un carre. Sa largeur commence un peu au-dessous du sommet de la colline, 
se prolonge deux mille pas environ sur les bords du fleuve Anydre et augmente a 
mesure que l'on cotoie ce fleuve. 

La source de l'Anydre est peu abondante ; elle est situee a quatre-vingts miles au- 
dessus d'Amaurote. Ce faible courant se grossit, dans sa marche, de la rencontre de 
plusieurs rivieres, parmi lesquelles on en distingue deux de moyenne grandeur. 
Arrive devant Amaurote, l'Anydre a cinq cents pas de large. A partir de la, il va tou- 
jours en s'elargissant et se jette a la mer, apres avoir parcouru une longueur de 
soixante miles. 

Dans tout l'espace compris entre la ville et la mer, et quelques miles au-dessus de 
la ville, le flux et le reflux, qui durent six heures par jour, modifient singulierement le 
cours du fleuve. A la maree montante, l'Ocean remplit de ses Hots le lit de l'Anydre 
sur une longueur de trente miles, et le refoule vers sa source. Alors, le Hot sale com¬ 
munique son amertume au fleuve ; mais celui-ci se purifie peu a peu, apporte a la 
ville une eau douce et potable, et la ramene sans alteration jusque pres de son embou¬ 
chure, quand la maree descend. Les deux rives de l'Anydre sont mises en rapport au 
moyen d'un pont de pierre, construit en arcades merveilleusement voutees. Ce pont se 
trouve a l'extremite de la ville la plus eloignee de la mer, afin que les navires puissent 
aborder a tous les points de la rade. 

Une autre riviere, petite, il est vrai, mais belle et tranquille, coule aussi dans 
l'enceinte d'Amaurote. Cette riviere jaillit a peu de distance de la ville, sur la monta- 
gne ou celle-ci est placee, et, apres l'avoir traversee par le milieu, elle vient marier ses 
eaux a celles de l'Anydre. Les Amaurotains en ont entoure la source de fortifications 
qui la joignent aux faubourgs. Ainsi, en cas de siege, l'ennemi ne pourrait ni empoi- 
sonner la riviere, ni en arreter ou detourner le cours. Du point le plus eleve, se rami- 
fient en tous sens des tuyaux de briques, qui conduisent l'eau dans les bas quartiers de 
la ville. La ou ce moyen est impraticable, de vastes citernes recueillent les eaux 
pluviales, pour les divers usages des habitants. 

Une ceinture de murailles hautes et larges enferme la ville, et, a des distances tres 
rapprochees, s'elevent des tours et des forts. Les remparts, sur trois cotes, sont 
entoures de fosses toujours a sec, mais larges et profonds, embarrasses de haies et de 
buissons. Le quatrieme cote a pour fosse le fleuve lui-meme. 

Les rues et les places sont convenablement disposees, soit pour le transport, soit 
pour abriter contre le vent. Les edifices sont batis confortablement; ils brillent d'ele- 
gance et de proprete, et forment deux rangs continus, suivant toute la longueur des 
rues, dont la largeur est de vingt pieds. 

Derriere et entre les maisons se trouvent de vastes jardins. Chaque maison a une 
porte sur la rue et une porte sur le jardin. Ces deux portes s'ouvrent aisement d'un 
leger coup de main, et laissent entrer le premier venu. 

Les Utopiens appliquent en ceci le principe de la possession commune. Pour 
aneantir jusqu'a l'idee de la propriete individuelle et absolue, ils changent de maison 
tous les dix ans, et tirent au sort celle qui doit leur tomber en partage. 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction Irancaise, 1842) par Victor Stouvenel 


38 


Les habitants des villes soignent leurs jardins avec passion ; ils y cultivent la 
vigne, les fruits, les fleurs et toutes sortes de plantes. Ils mettent a cette culture tant de 
science et de gout, que je n'ai jamais vu ailleurs plus de fertilite et d’abondance 
reunies a un coup d'oeil plus gracieux. Le plaisir n'est pas le seul mobile qui les excite 
au jardinage ; il y a emulation entre les differents quartiers de la ville, qui luttent a 
l'envi a qui aura le jardin le mieux cultive. Vraiment, l'on ne peut rien concevoir de 
plus agreable ni de plus utile aux citoyens que cette occupation. Le fondateur de 
l'empire l'avait bien compris, car il appliqua tous ses efforts a tourner les esprits vers 
cette direction. 

Les Utopiens attribuent a Utopus le plan general de leurs cites. Ce grand legisla- 
teur n’eut pas le temps d'achever les constructions et les embellissements qu'il avait 
projetes ; il fallait pour cela plusieurs generations. Aussi legua-t-il a la posterite le 
soin de continuer et de perfectionner son oeuvre. 

On lit dans les annales utopiennes, conservees religieusement depuis la conquete 
de file, et qui embrassent l'histoire de dix-sept cent soixante annees, on y lit qu'au 
commencement, les maisons, fort basses, n'etaient que des cabanes, des chaumieres 
en bois, avec des murailles de boue et des toits de paille termines en pointe. Les 
maisons aujourd'hui sont d'elegants edifices a trois etages, avec des murs exterieurs 
en pierre ou en brique, et des murs interieurs en platras. Les toits sont plats, recou- 
verts d'une matiere broyee et incombustible, qui ne coute rien et preserve mieux que 
le plomb des injures du temps. Des fenetres vitrees (on fait dans file un grand usage 
du verre) abritent contre le vent. Quelquefois on remplace le verre par un tissu d'une 
tenuite extreme, enduit d'ambre ou d'huile transparente, ce qui offre aussi l'avantage 
de laisser passer la lumiere et d'arreter le vent. 


DES MAGISTRATS 
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Trente families font, tous les ans, election d'un magistrat, appele syphogrante 
dans le vieux langage du pays, et philarque dans le moderne. 

Dix syphograntes et leurs trois cents families obeissent a un protophilarque, 
anciennement nomme tranibore. 

Enfin, les syphograntes, au nombre de douze cents, aptes avoir fait serment de 
donner leurs voix au citoyen le plus moral et le plus capable, choisissent au scrutin 
secret, et proclament prince, I'un des quatre citoyens propose par le peuple ; car, la 
ville etant partagee en quatre sections, chaque quartier presente son elu au senat. 

La principaute est a vie, a moins que le prince ne soit soup§onne d'aspirer a la 
tyrannie. Les tranibores sont nommes tous les ans, mais on ne les change pas sans de 
graves motifs. Les autres magistrats sont annuellement renouveles. 
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Tous les trois jours, plus souvent si le cas l'exige, les tranibores tiennent conseil 
avec le prince, pour deliberer sur les affaires du pays, et terminer au plus vite les 
proces qui s'elevent entre particuliers, proces du reste excessivement rares. Deux 
syphograntes assistent a chacune des seances du senat, et ces deux magistrats popu¬ 
lates changent a chaque seance. 

La loi veut que les motions d'interet general soient discutees dans le senat trois 
jours avant d'aller aux voix et de convertir la proposition en decret. 

Se reunir hors le senat et les assemblies du peuple pour deliberer sur les affaires 
publiques est un crime puni de mort. 

Ces institutions ont pour but d'empecher le prince et les tranibores de conspirer 
ensemble contre la liberte, d'opprimer le peuple par des lois tyranniques, et de chan¬ 
ger la forme du gouvernement. La constitution est tellement vigilante a cet egard que 
les questions de haute importance sont deferees aux cornices des syphograntes, qui en 
donnent communication a leurs families. La chose est alors examinee en assemblee 
du peuple ; puis, les syphograntes, apres en avoir delibere, transmettent au senat leur 
avis et la volonte du peuple. Quelquefois meme l'opinion de file entiere est consultee. 

Parmi les reglements du senat, le suivant merite d'etre signale. Quand une propo¬ 
sition est faite, il est defendu de la discuter le meme jour ; la discussion est renvoyee 
a la prochaine seance. 

De cette maniere, personne n'est expose a debiter etourdiment les premieres 
choses qui lui viennent a l'esprit, et a defendre ensuite son opinion plutot que le bien 
general; car n'arrive-t-il pas souvent qu'on recule devant la honte d'une retractation et 
l'aveu d'une erreur irreflechie ? Alors, on sacrifie le salut public pour sauver sa repu¬ 
tation. Ce danger funeste de la precipitation a ete prevenu et les senateurs ont suffi- 
samment le temps de reflechir. 


DES ARTS ET METIERS 
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II est un art commun a tous les Utopiens, hommes et femmes, et dont personne n'a 
le droit de s'exempter, c'est l'agriculture. Les enfants l'apprennent en theorie dans les 
ecoles, en pratique dans les campagnes voisines de la ville, ou ils sont conduits en 
promenades recreatives. La, ils voient travailler, ils travaillent eux-memes, et cet 
exercice a de plus l'avantage de developper leurs forces physiques. 

Outre l'agriculture, qui, je le repete, est un devoir impose a tous, on enseigne a 
chacun une industrie particuliere. Les uns tissent la laine ou le lin ; les autres sont 
ma§ons ou potiers ; d'autres travaillent le bois ou les metaux. Voila les principaux 
metiers a mentionner. 
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Les vetements ont la meme forme pour tous les habitants de 1'ile ; cette forme est 
invariable, elle distingue seulement l'homme de la femme, le celibat du mariage. Ces 
vetements reunis sent l'elegance a la commodite ; ils se pretent a tous les mouvements 
du corps, le defendent contre les chaleurs de l'ete et le froid de l'hiver. Chaque famille 
confectionne ses habits. 

Tous, hommes et femmes, sans exception, sont tenus d'apprendre un des metiers 
mentionnes ci-dessus. Les femmes, etant plus faibles, ne travaillent guere qu'a la laine 
ou au lin, les hommes sont charges des etats plus penibles. 

En general, chacun est eleve dans la profession de ses parents, car la nature 
inspire d'habitude le gout de cette profession. Cependant, si quelqu'un se sent plus 
d'aptitude et d'attrait pour un autre etat, il est admis par adoption dans l'une des 
families qui l'exercent; et son pere, ainsi que le magistrat, ont soin de le faire entrer 
au service d'un pere de famille honnete et respectable. 

Si quelqu'un, ayant deja un etat, veut en apprendre un autre, il le peut aux condi¬ 
tions precedentes. On lui laisse la liberte d'exercer celui des deux qui lui convient le 
mieux, a moins que la ville ne lui en assigne un pour cause d'utilite publique. 

La fonction principale et presque unique des syphograntes est de veiller a ce que 
personne ne se livre a l'oisivete et a la paresse, et a ce que tout le monde exerce 
vaillamment son etat. Il ne faut pas croire que les Utopiens s'attellent au travail com- 
me des betes de somme depuis le grand matin jusque bien avant dans la nuit. Cette 
vie abrutissante pour l'esprit et pour le corps serait pire que la torture et l'esclavage. 
Et cependant tel est partout ailleurs le triste sort de l'ouvrier! 

Les Utopiens divisent l'intervalle d'un jour et d'une nuit en vingt-quatre heures 
egales. Six heures sont employees aux travaux materiels, en void la distribution : 

Trois heures de travail avant midi, puis diner. Apres midi, deux heures de repos, 
trois heures de travail, puis souper. 

Ils comptent une heure ou nous comptons midi, se couchent a neuf heures, et en 
donnent neuf au sommeil. 

Le temps compris entre le travail, les repas et le sommeil, chacun est libre de 
l'employer a sa guise. Loin d'abuser de ces heures de loisir, en s'abandonnant au luxe 
et a la paresse, ils se reposent en variant leurs occupations et leurs travaux. Ils peu- 
vent le faire avec succes, grace a cette institution vraiment admirable. 

Tous les matins, des cours publics sont ouverts avant le lever du soleil. Les seuls 
individus specialement destines aux lettres sont obliges de suivre ces cours ; mais tout 
le monde a droit d'y assister, les femmes comme les hommes, quelles que soient leurs 
professions. Le peuple y accourt en foule ; et chacun s'attache a la branche d'ensei- 
gnement qui est le plus en rapport avec son industrie et ses gouts. 

Quelques-uns, pendant les heures de liberte, se livrent de preference a l'exercice 
de leur etat. Ce sont les hommes dont l'esprit n'aime pas s'elever a des speculations 
abstraites. Loin de les en empecher, on les approuve, au contraire, de se rendre ainsi 
constamment utiles a leurs concitoyens. 
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Le soir, apres souper, les Utopiens passent une heure en divertissements : l'ete 
dans les jardins, l'hiver dans les salles communes ou ils prennent leurs repas. Ils font 
de la musique ou se distraient par la conversation. Ils ne connaissent ni des, ni cartes, 
ni aucun de ces jeux de hasard egalement sots et dangereux. Ils pratiquent cependant 
deux especes de jeux qui ont beaucoup de rapport avec nos echecs ; le premier est la 
bataille arithmetique, dans laquelle le nombre pille le nombre ; l'autre est le combat 
des vices et des vertus. Ce dernier montre avec evidence l'anarchie des vices entre 
eux, la haine qui les divise, et neanmoins leur parfait accord, quand il s'agit d'attaquer 
les vertus. II fait voir encore quels sont les vices opposes a chacune des vertus, 
comment ceux-ci attaquent celles-la par la violence et a decouvert, ou par la ruse et 
des moyens detournes ; comment la vertu repousse les assauts du vice, le terrasse et 
aneantit ses efforts ; comment enfin la victoire se declare pour l'un ou l'autre parti. 

Ici, je m'attends a une objection serieuse et j'ai hate de la prevenir. 

On me dira peut-etre : Six heures de travail par jour ne suffisent pas aux besoins 
de la consommation publique, et l'Utopie doit etre un pays tres miserable. 

II s'en faut bien qu'il en soit ainsi. Au contraire, les six heures de travail 
produisent abondamment toutes les necessites et commodites de la vie, et en outre un 
superflu bien superieur aux besoins de la consommation. 

Vous le comprendrez facilement, si vous reflechissez au grand nombre de gens 
oisifs chez les autres nations. D'abord, presque toutes les femmes, qui composent la 
moitie de la population, et la plupart des hommes, la ou les femmes travaillent. 
Ensuite cette foule immense de pretres et de religieux faineants. Ajoutez-y tous ces 
riches proprietaries qu'on appelle vulgairement nobles et seigneurs ; ajoutez-y encore 
leurs nuees de valets, autant de fripons en livree ; et ce deluge de mendiants robustes 
et valides qui cachent leur paresse sous de feintes infirmites. Et, en somme, vous 
trouverez que le nombre de ceux qui, par leur travail, fournissent aux besoins du 
genre humain, est bien moindre que vous ne fimaginiez. 

Considerez aussi combien peu de ceux qui travaillent sont employes en choses 
vraiment necessaries. Car, dans ce siecle d'argent, ou l'argent est le dieu et la mesure 
universelle, une foule d'arts vains et frivoles s'exercent uniquement au service du luxe 
et du dereglement. Mais si la masse actuelle des travailleurs etait repartie dans les 
diverses professions utiles, de maniere a produire meme avec abondance tout ce 
qu'exige la consommation, le prix de la main-d'oeuvre baisserait a un point que 
l'ouvrier ne pourrait plus vivre de son salaire. 

Supposez done qu'on fasse travailler utilement ceux qui ne produisent que des 
objets de luxe et ceux qui ne produisent rien, tout en mangeant chacun le travail et la 
part de deux bons ouvriers ; alors vous concevrez sans peine qu'ils auront plus de 
temps qu'il n'en faut pour fournir aux necessites, aux commodites et meme aux 
plaisirs de la vie, j'entends les plaisirs fondes sur la nature et la verite. 

Or, ce que j'avance est prouve, en Utopie, par des faits. La, dans toute l'etendue 
d'une ville et son territoire, a peine y a-t-il cinq cents individus, y compris les hom¬ 
mes et les femmes ayant l'age et la force de travailler, qui en soient exemptes par la 
loi. De ce nombre sont les syphograntes ; et cependant ces magistrats travaillent com- 
me les autres citoyens pour les stimuler par leur exemple. Ce privilege s'etend aussi 
aux jeunes gens que le peuple destine aux sciences et aux lettres sur la recomman- 
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dation des pretres et d'apres les suffrages secrets des syphograntes. Si l'un de ces elus 
trompe l'esperance publique, il est renvoye dans la classe des ouvriers. Si, au 
contraire, et ce cas est frequent, un ouvrier parvient a acquerir une instruction suffi- 
sante en consacrant ses heures de loisir a ses etudes intellectuelles, il est exempte du 
travail mecanique et on l'eleve a la classe des lettres. 

C'est parmi les lettres qu'on choisit les ambassadeurs, les pretres, les tranibores et 
le prince, appele autrefois barzame et aujourd'hui ademe. Le reste de la population, 
continuellement active, n'exerce que des professions utiles, et produit en peu de 
temps une masse considerable d'ouvrages parfaitement executes. 

Ce qui contribue encore a abreger le travail, c'est que, tout etant bien etabli et 
entretenu, il y a beaucoup moins a faire en Utopie que chez nous. 

Ailleurs, la construction et la reparation des batiments exigent des travaux conti- 
nuels. La raison en est que le pere, apres avoir bati a grands frais, laissera son bien a 
un fils negligent et dissipateur, sous lequel tout se deteriore peu a peu ; en sorte que 
l'heritier de ce dernier ne peut entreprendre de reparations, sans faire des depenses 
enormes. Souvent meme il arrive qu'un raffine de luxe dedaigne les constructions 
patemelles, et s'en va batir a plus grands frais encore sur un autre terrain, tandis que 
la maison de son pere tombe en mines. 

En Utopie, tout est si bien prevu et organise qu'il est tres rare qu'on soit oblige d'y 
batir sur de nouveaux terrains. L'on repare a l'instant les degradations presentes, l'on 
previent meme les degradations imminentes. Ainsi, les batiments se conservent a peu 
de frais et de travail. La plupart du temps, les ouvriers restent chez eux pour degrossir 
les materiaux, tailler le bois et la pierre. Quand il y a une construction a faire, les 
materiaux sont tout prets et l'ouvrage est rapidement termine. 

Vous allez voir comme il en coute peu aux Utopiens pour se vetir. 

Au travail, ils s'habillent de cuir ou de peau ; ce vetement peut durer sept ans. En 
public, ils se couvrent d'une casaque ou surtout qui cache l'habit grossier du travail. 
La couleur de cette casaque est naturelle, elle est la meme pour tous les habitants. De 
la sorte ils usent beaucoup moins de drap que partout ailleurs, et ce drap leur revient 
moins cher. La toile est d'un usage tres repandu, parce qu'elle exige moins de travail. 
Ils n'attachent de prix qu'a la blancheur de la toile, a la nettete et a la proprete du drap, 
sans considerer la finesse ou la delicatesse du filage. Un seul habit leur suffit d'ordi- 
naire pendant deux ans ; tandis qu'ailleurs, il faut a chacun quatre ou cinq habits de 
differentes couleurs, autant d'habits de soie, et, aux plus elegants, au moins une 
dizaine. Les Utopiens n'ont aucune raison d'en rechercher un aussi grand nombre ; ils 
n'en seraient ni plus commodement ni plus elegamment vetus. 

Ainsi, tout le monde, en Utopie, est occupe a des arts et a des metiers reellement 
utiles. Le travail materiel y est de courte duree, et neanmoins ce travail produit 
l'abondance et le superflu. Quand il y a encombrement de produits, les travaux jour- 
naliers sont suspendus, et la population est portee en masse sur les chemins rompus 
ou degrades. Laute d'ouvrage ordinaire et extraordinaire, un decret autorise une 
diminution sur la duree du travail, car le gouvernement ne cherche pas a fatiguer les 
citoyens par d'inutiles labeurs. 
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Le but des institutions sociales en Utopie est de fournir d'abord aux besoins de la 
consommation publique et individuelle, puis de laisser a chacun le plus de temps 
possible pour s'affranchir de la servitude du corps, cultiver librement son esprit, deve- 
lopper ses facultes intellectuelles par l'etude des sciences et des lettres. C'est dans ce 
developpement complet qu'ils font consister le vrai bonheur. 


DES RAPPORTS MUTUELS 
ENTRE LES CITOYENS 


Retour a la table des matieres 


Je vais vous exposer maintenant les relations des citoyens 
commerce, et la loi de distribution des choses necessaires a la vie. 


entre eux, leur 


La cite se compose de families, la plupart unies par les liens de la parente. 

Des qu'une fille est nubile, on lui donne un mari, et elle va demeurer avec lui. 

Les males, fils et petits-fils, restent dans leurs families. Le plus ancien membre 
d'une famille en est le chef, et si les annees ont affaibli son intelligence, il est rem- 
place par celui qui approche le plus de son age. 

Les dispositions suivantes maintiennent l'equilibre de la population, et l'empe- 
chent de devenir trop rare en de certains points, trop dense en d'autres points. 

Chaque cite doit se composer de six mille families. Chaque famille ne peut conte¬ 
nd - que de dix a seize jeunes gens dans l'age de la puberte. Le nombre des enfants 
impuberes est illimite. 

Quand une famille s'accroit outre mesure, le trop-plein est verse dans les families 
moins nombreuses. 

Quand il y a dans une ville plus de monde qu'elle ne peut et qu'elle ne doit en 
contend, l'excedent comble les vides des cites moins peuplees. 

Enfin, si l'ile entiere se trouvait surchargee d'habitants, une emigration generale 
serait decretee. Les emigrants iraient fonder une colonie dans le plus proche conti¬ 
nent, oil les indigenes ont plus de terrain qu'ils n'en cultivent. 

La colonie se gouverne d'apres les lois utopiennes, et appelle a soi les naturels qui 
veulent partager ses travaux et son genre de vie. 

Si les colons rencontrent un peuple qui accepte leurs institutions et leurs mceurs, 
ils forment avec lui une me me communaute sociale, et cette union est profitable a 
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tous. Car, en vivant tous ainsi a l'utopienne, ils font qu'une terre, autrefois ingrate et 
sterile pour un peuple, devient productive et feconde pour deux peuples a la fois. 

Mais, si les colons rencontrent une nation qui repousse les lois de l'Utopie, ils 
chassent cette nation de l'etendue du pays qu'ils veulent coloniser, et, s'il le faut, ils 
emploient la force des armes. Dans leurs principes, la guerre la plus juste et la plus 
raisonnable est celle que l'on fait a un peuple qui possede d'immenses terrains en 
friche et qui les garde comme du vide et du neant, surtout quand ce peuple en interdit 
la possession et l'usage a ceux qui viennent y travailler et s'y nourrir, suivant le droit 
imprescriptible de la nature. 

S'il arrivait (ce cas s'est presente deux fois, a la suite de pestes horribles), s'il 
arrivait que la population d'une cite diminuat a ce point qu'on ne put la retablir sans 
rompre l'equilibre et la constitution des autres parties de l'ile, les colons rentreraient 
en Utopie. Nos insulaires laisseraient perir les colonies plutot que de laisser decroitre 
une seule ville de la mere-patrie. 

Je reviens aux relations mutuelles entre les citoyens. 

Le plus age, comme je l'ai dit, preside a la famille. Us femmes servent leurs 
maris ; les enfants, leurs peres et meres ; les plus jeunes servent les plus anciens. 

La cite entiere se partage en quatre quartiers egaux. Au centre de chaque quartier, 
se trouve le marche des choses necessaires a la vie. L'on y apporte les differents 
produits du travail de toutes les families. Ces produits, deposes d'abord dans des 
entrepots, sont ensuite classes dans des magasins suivant leur espece. 

Chaque pere de famille va chercher au marche ce dont il a besoin pour lui et les 
siens. II emporte ce qu'il demande, sans qu'on exige de lui ni argent ni echange. On 
ne refuse jamais rien aux peres de famille. L'abondance etant extreme en toute chose, 
on ne craint pas que quelqu'un demande au-dela de son besoin. En effet, pourquoi 
celui qui a la certitude de ne manquer jamais de rien chercherait-il a posseder plus 
qu'il ne lui faut? Ce qui rend les animaux en general cupides et rapaces, c'est la 
crainte des privations a venir. Chez l'homme en particulier, il existe une autre cause 
d'avarice, l'orgueil, qui le porte a surpasser ses egaux en opulence et a les eblouir par 
l'etalage d'un riche superflu. Mais les institutions utopiennes rendent ce vice 
impossible. 

Aux marches dont je viens de parler sont joints des marches de comestibles, ou 
l'on apporte des legumes, des fruits, du pain, du poisson, de la volaille, et les parties 
mangeables des quadrupedes. 

Hors de la ville, il y a des boucheries ou l'on abat les animaux destines a la con- 
sommation ; ces boucheries sont tenues propres au moyen de courants d'eau qui 
enlevent le sang et les ordures. C'est de la qu'on apporte au marche la viande nettoyee 
et depecee par les mains des esclaves ; car la loi interdit aux citoyens le metier de 
boucher, de peur que l'habitude du massacre ne detruise peu a peu le sentiment 
d'humanite, la plus noble affection du coeur de l'homme. Ces boucheries exterieures 
ont aussi pour but d'eviter aux citoyens un spectacle hideux, et de debarrasser la ville 
des saletes, immondices, et matieres animales dont la putrefaction pourrait engendrer 
des maladies. 
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Dans chaque rue, de vastes hotels sont disposes a egale distance, et se distinguent 
les uns des autres par des noms particuliers. C'est la qu'habitent les syphograntes ; 
leurs trente families sont logees des deux cotes, quinze a droite et quinze a gauche ; 
elles vont a l'hotel du syphogrante prendre leurs repas en commun. 

Les pourvoyeurs s'assemblent au marche a une heure fixe, et ils demandent une 
quantite de vivres proportionnelle au nombre des bouches qu'ils ont a nourrir. L'on 
commence toujours par servir les malades, qui sont soignes dans des infirmeries 
publiques. 

Autour de la ville et un peu loin de ses murs sont situes quatre hopitaux tellement 
spacieux, qu'on pourrait les prendre pour quatre bourgs considerables. On evite ainsi 
l'entassement et l'encombrement des malades, inconvenients qui retardent leur gueri- 
son ; de plus, quand un homme est frappe d'une maladie contagieuse, on peut l'isoler 
completement. Ces hopitaux contiennent abondamment tous les remedes et toutes les 
choses necessaires au retablissement de la sante. Les malades y sont traites avec les 
soins affectueux et les plus assidus, sous la direction des plus habiles medecins. 
Personne n'est oblige d'y aller, cependant il n'est personne, en cas de maladie, qui 
n'aime mieux se faire traiter a l'hopital que chez soi. 

Quand les pourvoyeurs des hospices ont re§u ce qu'ils demandaient, d'apres les 
ordonnances des medecins, ce qu'il y a de meilleur au marche se distribue, sans 
distinction, entre tous les refectoires, proportionnellement au nombre des mangeurs. 
On sert en meme temps le prince, le pontife, les tranibores, les ambassadeurs, et les 
etrangers, s'il y en a, ce qui est tres rare. Ces derniers, a leur arrivee dans une ville, 
trouvent des logements destines specialement a eux, et garnis de toutes les choses 
dont ils peuvent avoir besoin. 

La trompette indique l'heure des repas ; alors la syphograntie entiere se rend a 
l'hotel pour y diner ou pour y souper en commun, a l'exception des individus alites 
chez eux ou a l'hospice. II est permis d'aller chercher des vivres au marche pour sa 
consommation particuliere, apres que les tables publiques ont ete completement 
pourvues. Mais les Utopicns n'usent jamais de ce droit, sans de graves motifs ; et si 
chacun est libre de manger chez soi, personne ne trouve plaisir a le faire. Car c'est 
folie de se donner la peine d'appreter un mauvais diner, quand on peut en avoir un 
bien meilleur a quelques pas. 

Les esclaves sont charges des travaux de cuisine les plus sales et les plus penibles. 
Les femmes font cuire les aliments, assaisonnent les mets, servent et desservent la 
table. Elles se remplacent dans cet emploi famille par famille. 

On dresse trois tables, ou plus, suivant le nombre des convives. Les hommes sont 
assis du cote de la muraille ; les femmes sont placees vis-a-vis, afin que s'il prenait a 
celles-ci une indisposition subite, ce qui arrive quelquefois aux femmes grosses, elles 
puis sent sortir sans deranger personne, et se retirer dans l'appartement des nourrices. 

Les nourrices se tiennent a part, avec leur nourrissons, dans des salles particu- 
lieres ou il y a toujours du feu, de l'eau propre et des berceaux ; en sorte qu'elles peu¬ 
vent coucher leurs enfants, les demailloter et les faire jouer pres du feu. 

Chaque mere allaite son enfant, hors le cas de mort ou de la maladie. Dans ces 
deux cas, les femmes des syphograntes cherchent une nourrice au plus vite, et il ne 
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leur est pas difficile d'en trouver. Les femmes en etat de rendre ce service s'offrent 
d'elles-memes avec empressement. D'ailleurs, cette fonction est une des plus honora- 
bles, et l'enfant appartient a sa nourrice comme a sa mere. 

Dans la salle des nourrices sont aussi les enfants qui n'ont pas encore cinq ans 
accomplis. Les gar§ons et les filles, depuis l'age de puberte jusqu'a celui du mariage, 
font le service de la table. Ceux qui sont plus jeunes et n'ont pas la force de servir se 
tiennent debout et en silence ; ils mangent ce qui leur est presente par ceux qui sont 
assis, et ils n'ont pas d'autre moment pour prendre leur repas. 

Le syphogrante et sa femme sont places au milieu de la premiere table. Cette table 
occupe le haut bout de la salle, et de la on decouvre d'un coup d'oeil toute l'assemblee. 
Deux vieillards, choisis parmi les plus anciens et les plus respectables, siegent avec le 
syphogrante, et de meme, tous les convives sont servis et mangent quatre par quatre ; 
s'il y a un temple dans la syphograntie, le pretre et sa femme remplacent les deux 
vieillards et president au repas. 

Des deux cotes de la salle sont ranges alternativement deux jeunes gens et deux 
individus plus ages. Cette disposition rapproche les egaux et confond a la fois tous les 
ages ; en outre elle remplit un but moral. Comme rien ne peut se dire ou se faire qui 
ne soit apcnju des voisins, alors la gravite de la vieillesse, le respect qu'elle inspire 
retiennent la petulance des jeunes gens et les empechent de s'emanciper outre mesure 
en paroles et en gestes. 

La table du syphogrante est servie la premiere ; ensuite les autres, suivant leur 
position. Les meilleurs morceaux sont portes aux anciens des families, qui occupent 
des places fixes et remarquables ; tous les autres sont servis avec une egalite parfaite. 
Ces bons vieillards n'ont pas assez de leurs portions pour en donner a tout le monde ; 
mais ils les partagent, a leur gre, avec leurs plus proches voisins. Ainsi l'on rend a la 
vieillesse l'honneur qui lui est du, et cet hommage toume au bien de tous. 

Les diners et les soupers commencent par la lecture d'un livre de morale ; cette 
lecture est courte, pour qu'elle n'ennuie pas. Quand elle est finie, les plus ages enta- 
ment des conversations honnetes, mais pleines d'enjouement et de gaiete. Loin de 
parler seuls et toujours, ils ecoutent volontiers les jeunes gens ; ils provoquent meme 
leurs saillies, afin d'apprecier la nature de leur caractere et de leur esprit, nature qui se 
trahit aisement dans la chaleur et la liberte du repas. 

Le diner est court, le souper long ; parce que le diner est suivi du travail, tandis 
que, apres le souper, viennent le sommeil et le repos de la nuit. Or les Utopiens 
croient que le sommeil vaut mieux que le travail pour une bonne digestion. Le souper 
ne se passe jamais sans musique et sans un dessert copieux et friand. Les parfums, les 
essences les plus odorantes, rien n'est epargne pour le bien-etre et pour la jouissance 
des convives. Peut-etre en ceci accusera-t-on les Utopiens d'un penchant excessif au 
plaisir. Ils ont pour principe que la volupte qui n'engendre aucun mal est parfaitement 
legitime. 

C'est ainsi que les Utopiens des villes vivent entre eux. Ceux qui travaillent a la 
campagne sont trap eloignes les uns des autres pour manger en commun ; ils prennent 
leurs repas chez eux, en particulier. Au reste, les families agricoles sont assurees 
d'une nourriture abondante et variee ; rien ne leur manque : ne sont-elles pas les pour- 
voyeuses, les meres nourricieres des villes ? 
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DES VOYAGES DES UTOPIENS 


Retour a la table des matieres 


Lorsqu'un citoyen desire aller voir un ami qui demeure dans une autre ville, ou 
veut simplement se donner le plaisir d'un voyage, les syphograntes et les tranibores 
consentent volontiers a son depart, s'il n'y a pas d'empechement valable. 

Les voyageurs se reunissent pour partir ensemble ; ils sont munis d'une lettre du 
prince qui certifie le conge et fixe le jour du retour. On leur fournit une voiture et un 
esclave qui soigne et conduit l'attelage. Mais d'habitude, a moins qu'ils n'aient des 
femmes avec eux, les voyageurs renvoient la voiture comme un embarras. Ils ne se 
pourvoient de rien pendant la route ; car rien ne peut leur manquer, attendu qu'ils sont 
partout chez eux. 

Si un voyageur passe plus d'un jour en quelque lieu, il y travaille de son etat et 
re§oit le plus obligeant accueil des ouvriers de sa profession. 

Celui qui, de son propre mouvement, se permet de franchir les limites de sa 
province, est traite en criminel; pris sans le conge du prince, il est ramene comme un 
deserteur et severement puni. En cas de recidive, il perd la liberte. 

S'il prend envie a quelque citoyen de faire une excursion dans la campagne qui 
depend de sa ville, il le peut avec le consentement de sa femme et de son pere de 
famille. Mais il faut qu'il achete et paye sa nourriture en travaillant avant le diner et le 
souper autant qu'on le fait dans les lieux oil il s'arrete. Sous cette condition, tout 
individu a le droit de sortir de la ville et de parcourir le territoire adjacent, parce qu'il 
est aussi utile dehors que dedans. 

Vous voyez que, en Utopie, l'oisivete et la paresse sont impossibles. On n'y voit ni 
tavernes, ni lieux de prostitution, ni occasions de debauche, ni repaires caches, ni 
assemblies secretes. Chacun, sans cesse expose aux regards de tous, se trouve dans 
l'heureuse necessite de travailler et de se reposer, suivant les lois et les coutumes du 
pays. L'abondance en toutes choses est le fruit de cette vie pure et active. Le bien-etre 
se repand egalement sur tous les membres de cette admirable societe ; la mendicite et 
la misere y sont des monstres inconnus. 

J'ai deja dit que chaque ville d'Utopie envoyait trois deputes au senat d'Amaurote. 
Les premieres seances du senat sont consacrees a dresser la statistique economique 
des diverses parties de file. Des qu'on a verifie les points ou il y a trop et les points ou 
il n'y a pas assez, l'equilibre est retabli en comblant les vides des cites malheureuses 
par la surabondance des cites plus favorisees. Cette compensation est gratuite. La 
ville qui donne ne re§oit rien en retour de la part de celle qu'elle oblige ; et recipro- 
quement, elle re§oit gratuitement d'une autre ville a laquelle elle n'a rien donne. 
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Ainsi la republique utopienne tout entiere est comme une seule et meme famille. 

L'lle est toujours approvisionnee pour deux ans, dans l'incertitude d'une bonne ou 
mauvaise recolte pour l'annee suivante. On exporte a l'exterieur les denrees super¬ 
flues, telles que ble, miel, laine, lin, bois, matieres a teinture, peaux, cire, suif, ani- 
maux. La septieme partie de ces marchandises est distribute aux pauvres du pays ou 
l'on exporte ; le reste est vendu a un prix modere. Ce commerce fait entrer en Utopie, 
non seulement des objets de necessite, le fer, par exemple, mais encore une masse 
considerable d'or et d'argent. 

Depuis le temps que les Utopiens pratiquent ce negoce, ils ont accumule une 
quantite incroyable de richesses. C'est pourquoi il leur est indifferent aujourd'hui de 
vendre au comptant ou a terme. Ordinairement ils prennent des billets en payement; 
mais ils ne se fient pas aux signatures individuelles. Ces billets doivent etre revetus 
des formes legales, et garantis sur la foi et le sceau de la ville qui les accepte. Le jour 
de l'echeance, la ville signataire exige le remboursement des particulars debiteurs ; 
l'argent est depose dans le Tresor public et on le fait valoir jusqu'a ce que les 
creanciers utopiens le reclament. 

Ceux-ci ne reclament presque jamais le payement de la dette entiere ; ils croi- 
raient commettre une injustice en otant a un autre une chose dont il a besoin, et qui 
leur est a eux inutile. Cependant il y a des cas ou ils retirent toute la somme qui leur 
est due ; cela arrive quand ils veulent s'en servir pour preter a une nation voisine, ou 
pour entreprendre une guerre. Dans ce dernier cas, ils ramassent toutes leurs riches¬ 
ses, pour s'en faire comme un rempart de metal, contre les dangers pressants et 
imprevus. Ces richesses sont destinees a engager et a solder copieusement des troupes 
etrangeres ; car le gouvernement d'Utopie aime mieux exposer a la mort les etrangers 
que les citoyens. Il sait aussi que l'ennemi le plus acharne se vend quelquefois, si le 
prix de la vente est a la hauteur de son avarice ; il sait qu'en general l'argent est le 
nerf de la guerre, soit pour acheter des trahisons, soit pour combattre a force ouverte. 

A ces fins, les Utopiens ont toujours a leur disposition d'immenses tresors ; mais 
loin de les conserver avec une espece de culte religieux, comme font les autres 
peuples, ils les emploient a des usages que j'ose a peine vous faire connaitre. Je crains 
fort de vous trouver incredules, car je vous avoue franchement que, si je n'avais pas 
vu la chose, je ne la croirais pas sur parole. Cela est tres naturel; plus les coutumes 
etrangeres sont opposees aux notres, moins nous sommes disposes a y croire. Nean- 
moins, l'homme sage qui juge sainement, sachant que les Utopiens pensent et font 
tout le contraire des autres peuples, ne sera pas surpris qu'ils emploient l'or et l'argent 
tout differemment que nous. 

En Utopie, l'on ne se sert jamais d'especes monnayees, dans les transactions mutu- 
elles ; on les reserve pour les evenements critiques dont la realisation est possible, 
quoique tres incertaine. L'or et l'argent n'ont pas, en ce pays, plus de valeur que celle 
que la nature leur a donnee ; l'on y estime ces deux metaux bien au dessous du fer, 
aussi necessaire a l'homme, que l'eau et le feu. En effet, l'or et l'argent n'ont aucune 
vertu, aucun usage, aucune propriete dont la privation soit un inconvenient naturel et 
veritable. C'est la folie humaine qui a mis tant de prix a leur rarete. La nature, cette 
excellente mere, les a enfouis a de grandes profondeurs, comme des productions 
inutiles et vaines, tandis qu'elle expose a decouvert fair, l'eau, la terre et tout ce qu'il 
y a de bon et de reellement utile. 
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Les Utopiens ne renferment pas leurs tresors dans des tours, ou dans d'autres lieux 
fortifies et inaccessibles ; le vulgaire, par une folle malice, pourrait soup§onner le 
prince et le senat de tromper le peuple et de s'enrichir en pillant la fortune publique. 
L'on ne fabrique avec l'or et l'argent ni vases ni ouvrages artistement travailles. Car 
s'il fallait un jour les fondre, pour payer l'armee en cas de guerre, ceux qui auraient 
mis leur affection en leurs delices dans ces objets d'art et de luxe eprouveraient en les, 
perdant une amere douleur. 

Afin d'obvier a ces inconvenients, les Utopiens ont imagine un usage parfaitement 
en harmonie avec le reste de leurs institutions, mais en complet disaccord avec celles 
de notre continent, ou l'or est adore comme un dieu, recherche comme le souverain 
bien. Ils mangent et boivent dans de la vaisselle d'argile ou de verre, de forme ele¬ 
gante, mais de minime valeur ; l'or et l'argent sont destines aux plus vils usages, soit 
dans les hotels communs, soit dans les maisons particulieres ; on en fait meme des 
vases de nuit. L'on en forge aussi des chaines et des entraves pour les esclaves, et des 
marques d'opprobre pour les condamnes qui ont commis des crimes infames. Ces 
derniers ont des anneaux d'or aux doigts et aux oreilles, un collier d'or au cou, un 
frein d'or a la tete. 

Ainsi tout concourt a tenir l'or et l'argent en ignominie. Chez les autres peuples, la 
perte de la fortune est une souffrance aussi cruelle qu'un dechirement d'entrailles ; 
mais quand on enleverait a la nation utopienne toutes ses immenses richesses, person- 
ne ne semblerait avoir perdu un sou. 

Les Utopiens recueillent des perles sur le bord de la mer, des diamants et des 
pierres precieuses dans certains rochers. Sans aller a la recherche de ces objets rares, 
ils aiment a polir ceux que le hasard leur presente, afin d'en parer les petits enfants. 
Ces derniers sont d'abord tout fiers de porter ces ornements ; mais, a mesure qu'ils 
grandissent, ils s'aper§oivent bientot que ces frivolites ne conviennent qu'aux enfants 
les plus jeunes. Alors ils n'attendent pas l'avertissement paternel; ils se debarrassent 
de cette parure d'eux-memes et par amour-propre. C'est ainsi que chez nous les en¬ 
fants, en grandissant, delaissent peu a peu boules et poupees. 

Ces institutions, si differentes de celles des autres peuples, gravent dans le coeur 
de l'Utopien des sentiments et des idees entierement contraires aux notres. Je fus sin- 
gulierement frappe de cette difference a l'occasion d'une ambassade anemolienne. 

Les envoyes cl'Anemolie vinrent a Amaurote pendant que j'y etais ; et comme ils 
devaient traiter d'affaires de haute importance, le senat s'etait reuni dans la capitale et 
les y attendait. Jusqu'alors, les ambassadeurs des nations limitrophes, qui etaient 
venus en Utopie, y avaient mene le train le plus simple et le plus modeste, parce que 
les moeurs utopiennes leur etaient parfaitement connues. Ils savaient que le luxe de la 
parure n'etait la d'aucune valeur, que la soie y etait meprisee, et l'or une chose infame. 

Mais les Anemoliens, beaucoup plus eloignes de file, avaient eu fort peu de rela¬ 
tions avec elle. Apprenant done que les habitants y etaient vetus d'une fagon grossiere 
et uniforme, ils se persuaderent que cette extreme simplicity etait causee par la mise- 
re. Et, plus vaniteux que sages, ils resolurent de se presenter avec une magnificence 
digne d'envoyes celestes, et de frapper les yeux de ces miserables insulaires par l'eclat 
d'un faste eblouissant. 
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Les trois ministres, qui etaient de grands seigneurs en Anemolie, firent done leur 
entree suivis de cent personnes vetues d'habits de soie de diverses couleurs. Les 
ambassadeurs eux-memes avaient un costume riche et somptueux ; ils portaient un 
habit de drap d'or, des colliers et des boucles d'oreilles en or, des anneaux d'or aux 
doigts, et des garnitures a leurs chapeaux etincelantes de pierreries. Enfin, ils etaient 
couverts de ce qui fait en Utopie le supplice de l'esclave, la marque honteuse de 
l'infamie, le jouet du petit enfant. 

C'etait chose plaisante a voir que l'orgueilleuse satisfaction des ambassadeurs et 
des gens de leur suite, comparant le luxe de leur parure a la mise simple et negligee 
du peuple utopien repandu en foule sur leur passage. D'un autre cote, il n'etait pas 
moins curieux d'observer, a l'attitude de la population, combien ces etrangers se trom- 
paient dans leur attente, combien ils etaient loin d'exciter l'estime et les honneurs 
qu'ils s'etaient promis. 

A part un petit nombre d'Utopiens qui avaient voyage a l'exterieur pour de graves 
motifs, tous les autres regardaient en pitie cet appareil somptueux ; ils saluaient les 
plus bas valets du cortege, les prenant pour les ambassadeurs, et laissaient passer les 
ambassadeurs sans y faire plus attention qu'a des valets ; car ils les voyaient charges 
de chaines d'or comme leurs esclaves. 

Les enfants, qui avaient deja quitte les diamants et les perles, et qui les aperce- 
vaient aux chapeaux des ambassadeurs, poussaient leurs meres, en disant: 

« Vois done ce grand fripon qui porte encore des pierreries, comme s'il etait tout 
petit. » 

Et les meres de repondre serieusement: 

« Taisez-vous, mon fils, c'est, je pense, un des bouffons de l'ambassade. » 

Plusieurs critiquaient la forme de ces chaines d'or. 

« Elies sont, disaient-ils, beaucoup trop minces, on pourrait les briser facilement; 
de plus, elles ne sont pas serrees assez etroitement, l'esclave s'en debarrasserait s'il 
voulait, et il pourrait s'enfuir. » 

Deux jours apres leur entree dans Amaurote, les ambassadeurs comprirent que les 
Utopiens meprisaient l'or autant qu'on l'honorait dans leur pays. Ils eurent l'occasion 
de remarquer sur le corps d'un esclave plus d'or et d'argent que n'en portait toute leur 
escorte. Alors ils rabattirent de leur fierte, et, honteux de la mystification qu'ils 
avaient subie, ils depouillerent en hate le faste qu'ils avaient si orgueilleusement 
deploye. Les relations plus intimes qu'ils lierent en Utopie leur apprirent ensuite quels 
etaient les principes et les moeurs de ses habitants. 

Les Utopiens s'etonnent que des etres raisonnables puissent se delecter de la 
lumiere incertaine et douteuse d'une perle ou d'une pierre ; tandis que ces etres peu- 
vent jeter les yeux sur les astres et le soleil. Ils regardent comme fou celui qui se croit 
plus noble et plus estimable, parce qu'il est couvert d'une laine plus fine, laine coupee 
sur le dos d'un mouton, et que cet animal a portee le premier. Ils s'etonnent que l'or, 
inutile de sa nature, ait acquis une valeur factice tellement considerable, qu'il soit 
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beaucoup plus estime que l'homme ; quoique l'homme seul lui ait donne cette valeur, 
et le fasse servir a ses usages, suivant son caprice. 

Ils s'etonnent aussi qu'un riche, a intelligence de plomb, stupide comme la buche, 
egalement sot et immoral, tienne sous sa dependance une foule d'hommes sages et 
vertueux, parce que la fortune lui a abandonne quelques piles d'ecus. Cependant, 
disent-ils, la fortune peut le trahir ; et la loi (qui aussi bien que la fortune precipite 
souvent du faite dans la boue) peut lui arracher son argent et le faire passer aux mains 
du plus ignoble fripon de ses valets. Alors, ce meme riche se trouvera tres heureux de 
passer lui aussi, en compagnie de son argent et comme par-dessus le marche, au 
service de son ancien valet. 

II est une autre folie que les Utopiens detestent encore plus, et qu'ils conyoivcnt a 
peine ; c'est la folie de ceux qui rendent des honneurs presque divins a un homme 
parce qu'il est riche, sans etre neanmoins ni ses debiteurs ni ses obliges. Les insenses 
savent bien pourtant quelle est la sordide avarice de ces Cresus egoistes ; ils savent 
bien qu'ils n'auront jamais un sou de tous leurs tresors. 

Nos insulaires puisent de pareils sentiments, partie dans l'etude des lettres, partie 
dans l'education qu'ils re§oivent au sein d'une republique dont les institutions sont 
formellement opposees a tous nos genres d'extravagance. II est vrai qu'un fort petit 
nombre est affranchi des travaux materiels, et se livre exclusivement a la culture de 
l'esprit. Ce sont, comme je l'ai deja dit, ceux qui, des l'enfance, ont manifesto un natu¬ 
ral heureux, un genie penetrant, une vocation scientifique. Mais on ne laisse pas pour 
cela de donner une education liberale a tous les enfants ; et la grande masse des 
citoyens, hommes et femmes, consacrent chaque jour leurs moments de liberte et de 
repos a des travaux intellectuels. 

Les Utopiens apprennent les sciences dans leur propre langue. Cette langue est 
riche, harmonieuse, fidele interprete de la pensee ; elle est repandue, plus ou moins 
alteree, sur une vaste etendue du globe. 

Jamais avant notre arrivee les Utopiens n'avaient entendu parler de ces philoso¬ 
phies si fameux dans notre monde ; cependant, ils ont fait a peu pres les memes de- 
couvertes que nous, en musique, dialectique, arithmetique et geometrie. S'ils egalent 
presque en tout nos anciens, ils sont bien inferieurs aux dialecticiens modernes ; car 
ils n'ont encore invente aucune de ces regies subtiles de restriction, amplification, 
supposition, que l'on enseigne a la jeunesse dans les ecoles de logique. Ils n'ont pas 
approfondi les iclees seconcles ; et, quant a l'homme en general ou universel, suivant 
le jargon metaphysique, ce colosse, le plus immense des geants, que l'on nous fait 
voir ici, personne en Utopie n'a pu l'apercevoir encore. 

En revanche, ils connaissent d'une maniere precise le cours des astres et les mou- 
vements des corps celestes. Ils ont imagine des machines qui represented avec une 
grande exactitude les mouvements et les positions respectives du soleil, de la lune et 
des astres visibles au-dessus de leur horizon. Quant aux haines et aux amities des 
planetes et a toutes les impostures de la divination par le ciel, ils n'y songent pas, 
meme en rave. Ils savent predire, a des signes confirmes par une longue experience, 
la pluie, le vent et les autres revolutions de fair. Ils ne forment que des conjectures 
sur les causes de ces phenomenes, sur le flux et le reflux de la mer, sur la salaison de 
cet immense liquide, sur l'origine et la nature du ciel et du monde. Leurs systemes 
coincident en certains points avec ceux de nos anciens philosophes ; en d'autres 
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points, ils s'en ecartent; mais dans les nouvelles theories qu'ils ont imaginees, il y a 
dissidence chez eux comme chez nous. 

En philosophic morale ils agitent les memes questions que nos docteurs. Ils 
cherchent dans l'ame de l'homme, dans son corps et dans les objets exterieurs, ce qui 
peut contribuer a sa felicite ; ils se demandent si le nom de bien convient indiffe- 
remment a tous les elements du bonheur materiel et intellectuel, ou seulement au 
developpement des facultes de l'esprit. Ils dissertent sur la vertu et le plaisir ; mais la 
premiere et la principale de leurs controverses a pour objet de determiner la condition 
unique, ou les conditions diverses du bonheur de l'homme. 

Peut-etre les accuserez-vous d'incliner avec exces a l'epicurisme ; car, si la volup- 
te n'est pas, suivant eux, l'unique element du bonheur, elle en est un des plus 
essentiels. Et, chose singuliere, ils invoquent, a l'appui de cette voluptueuse morale, 
la religion si grave et severe, si triste et rigide. Ils ont pour principe de ne discuter 
jamais du bien et du mal, sans partir des axiomes de la religion et de la philosophic ; 
autrement ils craindraient de raisonner d'une maniere incomplete, et d'edifier de 
fausses theories. 

Voici leur catechisme religieux : 

« L'ame est immortelle : Dieu qui est bon l'a creee pour etre heureuse. Apres la 
mort, des recompenses couronnent la vertu, des supplices tourmentent le crime. » 

Quoique ces dogmes appartiennent a la religion, les Utopiens pensent que la 
raison peut amener a les croire et a les consentir. Ils n'hesitent pas a declarer qu'en 
l'absence de ces principes, il faudrait etre stupide pour ne pas rechercher le plaisir par 
tous les moyens possibles, criminels ou legitimes. La vertu consisterait alors a choisir 
entre deux voluptes la plus delicieuse, la plus piquante ; et a fuir les plaisirs suivis de 
douleurs plus vives que la jouissance qu'ils auraient procuree. 

Mais pratiquer des vertus apres et difficiles, renoncer aux douceurs de la vie, 
souffrir volontairement la douleur, et ne rien esperer apres la mort, en recompense 
des mortifications de la terre, c'est aux yeux de nos insulaires le comble de la folie. 

Le bonheur, disent-ils, n'est pas dans toute espece de volupte ; il est seulement 
dans les plaisirs bons et honnetes. C'est vers ces plaisirs que tout, jusqu'a la vertu 
meme, entraine irresistiblement notre nature ; ce sont eux qui constituent la felicite. 


Ils definissent la vertu : vivre selon la nature. Dieu, en creant l'homme, ne lui 
donna pas d'autre destinee. 

L'homme qui suit l'impulsion de la nature est celui qui obeit a la voix de la raison, 
dans ses haines et dans ses appetits. Or, la raison inspire d'abord a tous les mortels 
l'amour et l'adoration de la majeste divine, a laquelle nous devons et I'etre et le bien- 
etre. En second lieu, elle nous enseigne et nous excite a vivre gaiement et sans 
chagrin, et a procurer les memes avantages a nos semblables, qui sont nos freres. 

En effet, le plus morose et le plus fanatique zelateur de la vertu, l'ennemi le plus 
haineux du plaisir, en vous proposant d'imiter ses travaux, ses veilles, ses mortifica¬ 
tions, vous ordonne aussi de soulager de tout votre pouvoir la misere et les incommo- 
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dites d'autrui. Ce moraliste severe comble d'eloges, au nom de l'humanite, l'homme 
qui console et qui sauve l'homme ; il croit done que la vertu la plus noble et la plus 
humaine en quelque sorte consiste a adoucir les souffrances du prochain, a l'arracher 
au desespoir et a la tristesse, a lui rendre les joies de la vie, ou, en d'autres termes, a le 
faire participer a la volupte. 

Et pourquoi la nature ne porterait-elle pas chacun de nous a faire a soi le meme 
bien qu'aux autres ? Car, de deux choses l'une : ou une existence agreable, c'est-a-dire 
la volupte, est un mal, ou elle est un bien. Si elle est un mal, non seulement l'on ne 
doit pas aider ses semblables a en jouir, mais encore on doit la leur enlever comme 
une chose dangereuse et criminelle. Si elle est un bien, l'on peut et l'on doit la 
procurer a soi comme aux autres. Pourquoi aurions-nous done moins de compassion 
pour nous que pour autrui? La nature, qui nous inspire la charite pour nos freres, ne 
nous commande pas d'etre cruels et sans pitie pour nous-memes. 

Voila ce qui fait affirmer aux Utopiens qu'une vie honnetement agreable, c'est-a- 
dire que la volupte est la fin de toutes nos actions ; que telle est la volonte de la 
nature, et qu'obeir a cette volonte, c'est etre vertueux. 

La nature, disent-ils encore, invite tous les hommes a s'entraider mutuellement, et 
a partager en commun le joyeux festin de la vie. Ce precepte est juste et raisonnable, 
il n'y a pas d'individu tellement place au-dessus du genre humain que la Providence 
ne doive prendre soin que de lui seul. La nature a donne la meme forme a tous ; elle 
les rechauffe tous de la meme chaleur, elle les embrasse tous du meme amour ; ce 
qu'elle reprouve, c'est qu'on augmente son bien-etre en aggravant le malheur d'autrui. 

C'est pourquoi les Utopiens pensent qu'il faut observer non seulement les conven¬ 
tions privees entre simples citoyens, mais encore les lois publiques qui reglent la 
repartition des commodites de la vie, en d'autres termes, qui distribuent la matiere du 
plaisir, quand ces lois ont ete promulguees justement par un bon prince, ou sanction- 
nees par le commun consentement d'un peuple, qui n'etait ni opprime par la tyrannie 
ni circonvenu par l'artifice. 

Chercher le bonheur sans violer les lois, est sagesse ; travailler au bien general, est 
religion ; fouler aux pieds la felicite d'autrui en courant apres la sienne, est une action 
injuste. 

Au contraire, se priver de quelque jouissance, pour en faire part aux autres, c'est le 
signe d'un coeur noble et humain, qui, du reste, retrouve bien au-dela du plaisir dont il 
a fait le sacrifice. D'abord, cette bonne oeuvre est recompensee par la reciprocite des 
services ; ensuite, le temoignage de la conscience, le souvenir et la reconnaissance de 
ceux qu'on a obliges, causent a fame plus de volupte que n'aurait pu en donner au 
corps l'objet dont on s'est prive. Enfin, l'homme qui a foi aux verites religieuses doit 
etre fermement persuade que Dieu recompense la privation volontaire d'un plaisir 
ephemere et leger, par des joies ineffables et eternelles. 

Ainsi, en derniere analyse, les Utopiens ramenent toutes nos actions et meme 
toutes nos vertus au plaisir, comme a notre fin. 

Ils appellent volupte tout etat ou tout mouvement de fame et du corps, dans les- 
quels l'homme eprouve une delectation naturelle. Ce n'est pas sans raison qu'ils 
ajoutent le mot naturelle, car ce n'est pas seulement la sensualite, c'est aussi la raison 
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qui nous attire vers les choses naturellement delectables ; et par la il faut entendre les 
biens que l'on peut rechercher sans injustice, les jouissances qui ne privent pas d'une 
jouissance plus vive, et qui ne trainent a leur suite aucun mal. 

II y a des choses, en dehors de la nature, que les hommes, par une convention 
absurde, nomment des plaisirs (comme s'ils avaient le pouvoir de changer les essen¬ 
ces aussi facilement que les mots). Ces choses, loin de contribuer au bonheur, sont 
autant d'obstacles pour y parvenir ; elles empechent ceux qu'elles seduisent de jouir 
des satisfactions pures et vraies ; elles faussent l'esprit en le preoccupant de l'idee d'un 
plaisir imaginaire. II y a, en effet, une foule de choses auxquelles la nature n'a attache 
aucune douceur, auxquelles meme elle a mele de l'amertume, et que les hommes 
regardent comme de hautes voluptes necessaires, en quelque sorte, a la vie ; quoique 
la plupart soient essentiellement mauvaises, et ne stimulent que des passions mau- 
vaises. 

Les Utopiens classent, dans ce genre de voluptes batardes, la vanite de ceux dont 
j'ai deja parle, qui se croient meilleurs, parce qu'ils ont un plus bel habit. La vanite de 
ces faits est doublement ridicule. 

Premierement, ils estiment leur habit au-dessus de leur personne ; car, pour ce qui 
est de l'usage, en quoi, je vous prie, une laine plus fine l'emporte-t-elle sur une laine 
plus epaisse ? Cependant, les insenses, comme s'ils se distinguaient de la multitude 
par l'excellence de leur nature, et non par la folie de leur conduite, dressent fierement 
la tete, s'imaginant valoir un grand prix. Ils exigent, en raison de la riche elegance de 
leur vetement, des honneurs qu'ils, n'oseraient esperer avec une mise simple et com¬ 
mune ; ils s'indignent quand on regarde leur toilette d'un oeil indifferent. 

En second lieu, ces memes hommes ne sont pas moins stupides de se repaitre 
d'honneurs sans realite et sans fruit. Est-il naturel et vrai le plaisir que l'on ressent en 
face d'un flatteur qui se decouvre la tete et plie humblement le genou? Une genu¬ 
flexion guerit-elle done de la fievre ou de la goutte? 

Parmi ceux que seduit encore une fausse image du plaisir, sont les nobles, qui se 
complaisent avec orgueil et avec amour dans la pensee de leur noblesse. Et de quoi 
s'applaudissent-ils ? du hasard, qui les a fait naitre d'une longue suite de riches aieux, 
et surtout de riches proprietaries (car la noblesse d'aujourd'hui, c'est la fortune). 
Neanmoins, ces insenses, n'eussent-ils rien herite de leurs peres, ou bien eussent-ils 
devore tout leur patrimoine, que malgre cela ils ne se croiraient pas moins nobles d'un 
cheveu. 

Les Utopiens rangent les amateurs de pierreries dans la categorie des entiches de 
noblesse. Les hommes qui ont cette passion se croient de petits dieux, quand ils ont 
trouve une pierre belle et rare, particulierement estimee de leur temps et dans leur 
pays. Car la meme pierre ne conserve pas toujours et partout la meme valeur. L'ama- 
teur de joyaux les achete nus et sans or ; il pousse meme la precaution jusqu'a exiger 
du vendeur une caution et aussi le serment que le diamant, le rubis, la topaze sont de 
bon aloi; tant il craint qu'un faux brillant n'en impose a ses yeux! Quel plaisir y a-t-il 
done a regarder une pierre naturelle plutot qu'une pierre artificielle, puisque l'oeil n'en 
peut saisir la difference? L'une ou l'autre n'a reellement pas plus de valeur pour un 
voyant que pour un aveugle. 
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Que dire des avares qui entassent argent sur argent, non pour en user, mais pour 
se repaitre de la contemplation d'une enorme quantite de metal? Le plaisir de ces 
riches miserables n'est-il pas une pure chi mere ? Est-il plus heureux celui qui, par un 
travers plus stupide encore, enterre ses ecus? il ne voit pas meme son tresor, et la peur 
de le perdre fait qu'il le perd en realite. Car enfouir de l'or, n'est-ce pas le voler a soi- 
meme et aux autres? Cependant, l'avare est tranquille, il saute de joie quand il a 
enfoui bien avant ses richesses. Maintenant, supposons que quelqu'un s'empare de ce 
depot confie a la terre, et que notre ladre survive dix ans a sa ruine, sans le savoir ; je 
vous le demande, que lui importe, durant l'intervalle, d'avoir conserve ou perdu son 
tresor? Enterre ou vole, il lui fait absolument le meme usage. 

Les Utopiens regardent aussi comme imaginaires les plaisirs de la chasse et des 
jeux de hasard, jeux dont ils ne connaissent la folie que de nom, ne les ayant jamais 
pratiques. Quel amusement pouvez-vous trouver, disent-ils, a jeter un de sur un 
tablier ? et, en supposant qu'il y ait la une volupte, vous vous en etes rassasies tant de 
fois qu'elle doit etre devenue pour vous ennuyeuse et fade. 

N'est-ce pas chose plus fatigante qu'agreable d'entendre japper et aboyer des 
chiens ? Est-il plus rejouissant de voir courir un chien apres un lievre, que de le voir 
courir apres un chien ? Neanmoins, si c'est la course qui fait le plaisir, la course existe 
dans les deux cas. Mais n'est-ce pas plutot l'espoir du meurtre, l'attente du carnage qui 
passionnent exclusivement pour la chasse? Et comment ne pas ouvrir plutot son ame 
a la pitie, comment n'avoir pas horreur de cette boucherie, ou le chien fort, cruel et 
hardi, dechire le lievre faible, peureux et fugitif ? 

C'est pourquoi nos insulaires defendent la chasse aux hommes libres, comme un 
exercice indigne d'eux ; ils ne la permettent qu'aux bouchers, qui sont tous esclaves. 
Et meme, dans leur opinion, la chasse est la partie la plus vile de l'art de tuer les 
betes ; les autres parties de ce metier sont beaucoup plus honorees, parce qu'elles 
rapportent plus de profit, et qu'on n'y tue les animaux que par necessite, tandis que le 
chasseur cherche dans le sang et le meurtre une sterile jouissance. Les Utopiens pen- 
sent en outre que cet amour de la mort, meme de la mort des betes, est le penchant 
d'une ame deja feroce, ou qui ne tardera pas a le devenir, a force de se repaitre de ce 
plaisir barbare. 

Les Utopiens meprisent toutes ces joies, et beaucoup d'autres semblables en 
nombre presque infini, que le vulgaire envisage comme des biens supremes, mais 
dont la suavite apparente n'est pas dans la nature. Quand meme ces plaisirs rempli- 
raient les sens de la plus delicieuse ivresse (ce qui semble Etre l'effet naturel de la 
volupte), ils affirment qu'ils n'ont rien de commun avec la volupte veritable ; car, 
disent-ils, ce plaisir sensuel ne vient pas de la nature meme de l'objet, il est le fruit 
d'habitudes depravees qui font trouver doux ce qui est amer. C'est ainsi que les 
femmes grosses, dont le gout s'est corrompu, trouvent la poix et le suif plus doux que 
le miel. Cependant le jugement de l'individu, si corrompu soit-il par la maladie ou par 
l'habitude, ne peut pas plus changer la nature du plaisir qu'il ne lui appartient de 
transformer la nature des choses. 

Les Utopiens distinguent diverses sortes de vrais plaisirs : les uns se rapportent au 
corps, les autres a fame. 

Les plaisirs de l'ame sont dans le developpement de l'intelligence, et les pures 
delices qui accompagnent la contemplation de la verite. Nos insulaires y joignent 
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aussi le temoignage d'une vie irreprochable, et l'esperance certaine d'une immortalite 
bienheureuse. 

Ils divisent en deux especes les voluptes du corps : 

La premiere espece comprend toutes les voluptes qui operent sur les sens une 
impression actuelle, manifeste, et dont la cause est le retablissement des organes 
epuises par la chaleur interne. Cette impression nait, d'une part, de l'action de boire et 
de manger qui rend les forces perdues ; d'autre part, des fonctions animales qui chas- 
sent du corps les matieres dont il surabondait. 

Telles sont les secretions intestinales, le coit, et l'apaisement d'une deman- 
geaison quelconque, en frottant ou grattant. 

Quelquefois le plaisir des sens ne provient pas des fonctions animales qui reparent 
les organes epuises, ou les debarrassent d'une exuberance penible ; il est l'effet d'une 
force interieure et indefinis sable qui emeut, charme et attire ; tel est le plaisir qui nait 
de la musique. 

La seconde espece de volupte sensuelle consiste dans l'equilibre stable et parfait 
de toutes les parties du corps, c'est-a-dire dans une sante exempte de malaise. En 
effet, l'homme que n'affecte pas la douleur eprouve en soi un certain sentiment de 
bien-etre, quand meme aucun objet exterieur n'ebranlerait agreablement ses organes. 
Il est vrai que cette sorte de volupte n'agite et n'etourdit pas les sens, comme, par 
exemple, les plaisirs de la table ; neanmoins, plusieurs la mettent au premier rang ; et 
presque tous les Utopiens declarent qu'elle est la base et le fondement du vrai bon- 
heur. Car, disent-ils, ce n'est qu'avec une sante parfaite que la condition de la vie 
humaine est rendue paisible et souhaitable ; sans la sante, il n'est plus de volupte 
possible ; sans elle, l'absence meme de la douleur n'est pas un bien, c'est l'insensibilite 
du cadavre. 

Une vive querelle s'eleva autrefois, en Utopie, a ce sujet. Quelques-uns preten- 
daient qu'on ne devait pas compter au nombre des plaisirs une sante stable et 
tranquille, parce qu'elle ne fait pas percevoir une jouissance actuelle et distincte, ainsi 
que les sensations qui viennent du dehors. Mais aujourd'hui, tous, a une exception 
tres minime, s'accordent a proclamer la sante comme une volupte essentielle. En 
effet, d'apres eux, c'est la douleur qui, dans la maladie, est l'ennemie implacable du 
plaisir ; or, la maladie est egalement l'ennemie de la sante ; pourquoi done n'y aurait- 
il pas plaisir dans la sante, de meme qu'il y a douleur dans la maladie? Il importe peu 
a la question que la maladie soit la douleur, ou que la douleur soit inherente a la 
maladie, puisque les resultats sont entierement semblables. Soit done que Ton - 
envisage la sante comme la volupte elle-meme, ou bien comme la cause qui la produit 
necessairement, ainsi que le feu produit necessairement la chaleur, toujours est-il que, 
dans les deux cas, l'homme qui jouit d'une sante inalterable doit eprouver un certain 
plaisir. 

Quand nous mangeons, disent les Utopiens, n'est-ce pas la sante qui, commengant 
a defaillir, combat contre la faim avec le secours des aliments? Ceux-ci s'avancent, 
chassent devant eux ce cruel ennemi, et inspirent a l'homme cette joie qui accom- 
pagne le retour de sa vigueur normale. Mais la sante qui prenait tant de plaisir au 
combat ne se rejouirait-elle pas apres la victoire? Ce qu'elle cherchait dans la lutte, 
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c'etait sa force premiere ; et ce resultat obtenu, est-il possible qu'elle tombe dans un 
engourdissement stupide, sans connaitre ni aimer son bonheur? 

'Les Utopiens, en consequence, rejettent pleinement l'opinion que l'homme bien 
portant n'a pas le sentiment de son etat. Suivant eux, il faut etre malade ou endormi 
pour ne pas sentir qu'on se porte bien ; il faut etre de pierre ou frappe de lethargie 
pour ne pas se complaire dans une sante parfaite, pour ne pas y trouver du charme. 
Or, ce charme, cette complaisance, qu'est-ce autre chose que de la volupte ? 

Ils se livrent par-dessus tout aux plaisirs de l'esprit, qu'ils regardent comme les 
premiers et les plus essentiels de tous les plaisirs ; ils mettent au rang des plus purs et 
des plus souhaitables la pratique de la vertu et la conscience d'une vie sans souillures. 
Parmi les voluptes corporelles, ils donnent la preference a la sante, car, dans leur 
opinion, si l'on doit rechercher la bonne chere et les autres jouissances de la vie 
animale, c'est uniquement en vue de la conservation de la sante, attendu que ces 
choses ne sont pas delectables par elles-memes, mais seulement parce qu'elles 
s'opposent a l'invasion secrete de la maladie. 

L'homme sage previent le mal plutot que d'employer les remedes ; il evite la 
douleur plutot que de recourir aux soulagements. D'apres cela, les Utopiens usent de 
tous les plaisirs du corps dont la privation necessiterait l'emploi de moyens curatifs. 
Mais ils ne mettent pas tout leur bonheur dans ces plaisirs ; autrement, le comble de 
la felicite humaine serait la faim et la soif en permanence, puisqu'il faudrait alors 
manger et boire sans desemparer. Certes, une pareille vie serait aussi miserable 
qu'ignoble. 

Les jouissances animales sont les plus viles, les moins pures, et toujours il y a une 
douleur qui les accompagne. La faim n'est-elle pas unie au plaisir de manger, et cela 
en parties bien inegales? En effet, la sensation de la faim est la plus violente ; elle est 
aussi la plus durable, puisqu'elle nait avant le plaisir et ne meurt qu'avec lui. 

Les Utopiens, penetres de ces principes, pensent qu'on ne doit faire grand cas des 
voluptes charnelles qu'autant qu'elles sont necessaires et utiles. Toutefois, ils s'y 
abandonnent joyeusement, et remercient la nature qui prend soin de l'homme avec la 
tendresse d'une mere, en melant des impressions si douces et suaves aux fonctions 
indispensables de la vie. 

Quel triste sort serait le notre, s'il nous fallait chasser, a force de poisons et de 
drogues ameres, la faim et la soif de chaque jour, comme nous chassons les autres 
maladies qui nous assiegent de loin en loin! 

Ils entretiennent et cultivent volontiers la beaute, la vigueur, l'agilite du corps, ces 
dons les plus agreables et les plus heureux de la nature. Ils admettent aussi les plaisirs 
que l'on per§oit par la vue, l'ouie et l'odorat, plaisirs que la nature a crees exclusive- 
ment pour l'homme, et qui font l'assaisonnement et le charme de la vie. Car la bete 
n'arrete pas son regard sur la magnificence de la creation, sur l'ordre et l'arrangement 
de l'univers. Elle flaire l'odeur pour distinguer sa nourriture, mais elle ne savoure pas 
les delices des parfums ; elle ne connait pas les rapports des sons, et n'apprecie ni la 
dissonance ni l'harmonie. 

Au reste, en toute sorte de satisfactions sensuelles, les Utopiens n'oublient jamais 
cette regie pratique : Fuir la volupte qui empeche de jouir d'une volupte plus grande, 
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ou qui est suivie de quelque douleur. Or, la douleur est, a leurs yeux, la suite 
inevitable de toute volupte deshonnete. 

Voici encore un de leurs principes 

Mepriser la beaute du corps, affaiblir ses forces, convertir son agilite en engour- 
dissement, epuiser son temperament par le jeune et l'abstinence, ruiner sa sante, en un 
mot, repousser toutes les faveurs de la nature, et cela pour se devouer plus efficace- 
ment au bonheur de l'humanite, dans l'espoir que Dieu recompensera ces peines d'un 
jour par des extases d'eternelle joie, c'est faire acte de religion sublime. Mais se 
crucifier la chair, se sacrifier pour un vain fantome de vertu, ou pour s'habituer 
d'avance a des miseres qui peut-etre n'arriveront jamais, c'est faire acte de folie 
stupide, de lache cruaute envers soi-meme, et d'orgueilleuse ingratitude envers la 
nature ; c'est fouler aux pieds les bienfaits du Createur, comme si l'on dedaignait de 
lui avoir quelque obligation. 

Telle est la theorie utopienne touchant la vertu et le plaisir. A moins qu'une reve¬ 
lation descendue du ciel n'inspire a l'homme quelque chose de plus saint, ils croient 
que la raison humaine ne peut rien imaginer de plus vrai. 

Cette morale est-elle bonne, est-elle mauvaise ? c'est ce que je ne discuterai pas ; 
je n'en ai pas le temps, et cela n'est pas necessaire a mon but; j'ai entrepris une histoi- 
re et non une apologie. Ce qui est certain pour moi, c'est que le peuple d'Utopie, grace 
a ses institutions, est le premier de tous les peuples, et qu'il n'existe pas ailleurs de 
republique plus heureuse. 

L'Utopien est preste et nerveux : sans etre de petite taille, il est plus vigoureux 
qu'il ne le parait exterieurement. L'lle n'est pas d'une egale fertilite en tous lieux ; fair 
n'y est pas partout egalement pur et salubre. Les habitants combattent par la 
temperance les influences funestes de l'atmosphere ; ils corrigent le sol au moyen 
d'une excellente culture ; en sorte que nulle autre part on ne vit jamais de plus riche 
betail, ni de plus abondantes recoltes. Nulle autre part la vie de l'homme n'est plus 
longue et les maladies moins nombreuses. 

Non seulement les citoyens agriculteurs executent avec une grande perfection les 
travaux qui fertilisent une terre naturellement ingrate ; mais le peuple en masse est 
employe quelquefois a deraciner des forets mal situees pour la commodite du trans¬ 
port, puis a en planter de nouvelles pres de la mer, des fleuves ou des villes ; car, de 
tous les produits du sol, le bois est le plus difficile a transporter par terre. 

Le peuple utopien est spirituel, aimable, industrieux, aimant le loisir, et nean- 
moins patient au travail, quand le travail est necessaire ; sa passion favorite est l'ex- 
ercice et le developpement de l'esprit. 

Pendant notre sejour dans l'ile, nous avions dit aux habitants quelques mots des 
lettres et des sciences de la Grece. C'etait chose vraiment curieuse a voir que l'em- 
pressement avec lequel ces bons insulaires nous suppliaient de leur interpreter les 
auteurs grecs ; nous ne leur avions pas parle des latins, pensant qu'ils n'estimeraient 
parmi ces derniers que les historiens et les poetes. Enfin il nous fallut ceder a leurs 
prieres ; et je vous l'avouerai, ce fut de notre part un acte de pure complaisance, dont 
nous n'esperions pas tirer grand fruit. Mais, apres quelques le§ons, nous eumes lieu 
de nous feliciter du succes de notre entreprise, du zele et des progres de nos eleves. 
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Nous etions emerveilles de leur facilite a copier la forme des lettres, de la nettete de 
leur prononciation, de la promptitude de leur memoire, et de la fidelite de leurs 
traductions. II est vrai que la plupart de ceux qui s'etaient livres d'abord spontanement 
a cette etude avec une si belle ardeur, y furent obliges depuis par un decret du senat; 
ceux-la etaient les savants les plus distingues de la classe des lettres, et des hommes 
d'un age mur. Aussi, en moins de trois ans, il n'y avait rien dans les ouvrages des bons 
auteurs qu'ils ne comprissent parfaitement a la lecture, a part les difficultes provenant 
des erreurs typographiques. 

M'est avis que cette grande facilite avec laquelle ils apprirent le grec prouve que 
cette langue ne leur etait pas tout a fait etrangere. Je les crois Grecs d'origine ; et 
quoique leur idiome se rapproche beaucoup du persan, l'on trouve dans les noms de 
leurs villes et de leurs magistratures quelques traces de la langue grecque. 

Lors de mon quatrieme voyage en Utopie, au lieu de marchandises, j'avais embar- 
que une assez jolie pacotille de livres, bien resolu que j'etais de revenir en Europe le 
plus tard possible. En quittant les Utopiens, je leur laissai ma bibliotheque ; ils eurent 
ainsi de moi presque toutes les oeuvres de Platon, un grand nombre de celles d'Aris- 
tote, et le livre de Theophraste, Sur les Plantes, livre dechire en plusieurs endroits, ce 
que je regrette infiniment. Pendant la traversee, je l'avais laisse a l'abandon ; malheu- 
reusement un singe le trouva, et le drole prit plaisir a en arracher ga et la les feuillets. 
De tous les grammairiens, je ne pus donner a nos insulaires que le seul Lascaris, car 
je n'avais pas apporte Theodore ; en fait de dictionnaire, ils ont Hesichius et 
Dioscoride. 

Plutarque est leur auteur favori; l'enjouement et les graces de Lucien les enchan- 
tent. Parmi les poetes, ils possedent Aristophane, Homere, Euripide et le Sophocle 
d'Aldus en petits caracteres. En fait d'historiens, je leur laissai Thucydide, Herodote 
et Herodien. 


En medecine, ils ont quelques ouvrages d'Hippocrate, et le Microtechne de 
Galien, que mon compagnon de voyage, Tricius Apinas, avait apportes avec lui. Ces 
deux derniers livres sont chez eux en grande estime ; car, s'il n'y a pas de pays ou la 
medecine soit moins necessaire qu'en Utopie, il n'y en a pas ou elle soit plus honoree. 
Les Utopiens la mettent au rang des parties les plus utiles et les plus nobles de la 
philosophic naturelle. Le medecin, disent-ils, qui s'applique a penetrer les mysteres de 
la vie, non seulement puise dans cette etude d'admirables jouissances, mais encore il 
se rend agreable au divin ouvrier, auteur de la vie. Dans les idees utopiennes, le 
Createur, ainsi que les ouvriers de la terre, expose sa machine du monde aux regard 
de l'homme, seul etre capable de comprendre cette belle immensite. Dieu voit avec 
amour celui qui admire ce grand oeuvre, et cherche a en decouvrir les ressorts et les 
lois ; il regarde avec pitie celui qui demeure froid et stupide a ce merveilleux 
spectacle, comme une bete sans ame. 

On concevra maintenant que les Utopiens, dont l'esprit est cultive sans cesse par 
l'etude des sciences et des lettres, soient doues d'une aptitude remarquable pour les 
arts et les inventions utiles au bien-etre de la vie. Ils nous doivent l'imprimerie et la 
fabrication du papier ; mais en cela leur genie leur servit autant que nos legons, car 
nous ne connaissions bien a fond aucun de ces deux arts. Nous ne times done que leur 
montrer les impressions d'Aldus, leur parlant en termes vagues de la matiere em¬ 
ployee a la fabrication du papier, et des precedes de l'imprimerie. Bientot ils 
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devinerent ce que nous leur avions seulement indique. Avant, ils ecrivaient sur des 
peaux, des ecorces, des feuilles de papyrus ; ils essayerent bien vite de faire du papier 
et d'imprimer. Ces premieres tentatives furent steriles, mais, a force d'experiences 
mille fois repetees, ils parvinrent a obtenir un succes complet; et, s'ils avaient en 
main tous les manuscrits grecs, ils pourraient en tirer de nombreuses editions. Ils ne 
possedent aujourd'hui d'autres livres que ceux que je leur ai laisses ; mais ces livres, 
ils les ont deja multiplies par milliers d'exemplaires. 

L'etranger qui aborde en Utopie y est parfaitement regu, s'il se recommande par 
un merite reel, ou si de longs voyages lui donnent une science exacte des hommes et 
des choses. C'est a ce dernier titre que nous devons d'avoir ete les bienvenus dans ce 
pays, oil l'on est excessivement curieux de savoir ce qui se passe au-dehors. Le 
commerce y attire peu de monde ; car, a l'exception du fer, que porter en Utopie? de 
l'or et de l'argent ? mais on serait certainement oblige de remporter l'un et l'autre. 
Quant au commerce d'exportation, les Utopiens le font eux-memes ; et en cela ils ont 
en vue deux objets : d'abord, se tenir au courant de tout ce qui se passe a l'exterieur ; 
puis, entretenir et perfectionner leur navigation. 


DES ESCLAVES 


Retour a la table des matieres 


Tous les prisonniers de guerre ne sont pas indistinctement livres a l'esclavage ; 
mais seulement les individus pris les armes a la main. 

Les fils des esclaves ne le sont point ; et l'esclave etranger devient libre en 
touchant la terre d'Utopie. 

La servitude tombe particulierement sur les citoyens coupables de grands crimes, 
et sur les condamnes a mort qui appartiennent a l'etranger. Cette derniere espece 
d'esclaves est tres nombreuse en Utopie ; les Utopiens vont eux-memes les chercher a 
l'exterieur, oil ils les achetent a vil prix, et quelquefois ils les obtiennent pour rien. 

Tous ces esclaves sont assujettis a un travail continu, et portent la chaine. Mais 
ceux que l'on traite avec le plus de rigueur sont les indigenes ; ceux-la sont regardes 
comme les plus miserables des scelerats, dignes de servir d'exemple aux autres par 
une pire degradation. En effet, ils avaient regu tous les germes de la vertu ; ils avaient 
appris a etre heureux et bons, et ils ont embrasse le crime. 

II est encore une autre espece d'esclaves, ce sont les journaliers pauvres de con- 
trees voisines, qui viennent offrir volontairement leurs services. Ces derniers sont 
traites en tout comme les citoyens, excepte qu'on les fait travailler un peu plus, 
attendu qu'ils ont une plus grande habitude de la fatigue. Ils sont libres de partir 
quand ils le veulent, et jamais on ne les renvoie les mains vides. 
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J'ai deja dit quels soins affectueux les Utopiens ont pour les malades ; rien n'est 
epargne de ce qui peut contribuer a leur guerison, soit en remedes, soit en aliments. 

Les malheureux affliges de maux incurables regoivent toutes les consolations, 
toutes les assiduites, tous les soulagements moraux et physiques capables de leur 
rendre la vie supportable. Mais, lorsque a ces maux incurables se joignent d'atroces 
souffrances, que rien ne peut suspendre ou adoucir, les pretre ; et les magistrats se 
presentent au patient, et lui apportent l'exhortation supreme. 

Ils lui represented qu'il est depouille des biens et des fonctions de la vie ; qu'il ne 
fait que survivre a sa propre mort, en demeurant ainsi a charge a soi-meme et aux 
autres. Ils l'engagent a ne pas nourrir plus longtemps le mal qui le devore, et a mourir 
avec resolution, puisque l'existence n'est pour lui qu'une affreuse torture. 

« Ayez bon espoir », lui disent-ils, « brisez les chaines qui vous etreignent et 
sortez vous-meme du cachot de la vie ; ou du moins consentez a ce que d'autres vous 
en delivrent. Votre mort n'est pas un refus impie des bienfaits de l'existence, c'est le 
terme d'un cruel supplice. » 

Obeir, dans ce cas, a la voix des pretres interpretes de la divinite, c'est faire une 
oeuvre religieuse et sainte. 

Ceux qui se laissent persuader mettent fin a leurs jours par l'abstinence volontaire, 
ou bien on les endort au moyen d'un narcotique mortel, et ils meurent sans s'en 
apercevoir. Ceux qui ne veulent pas de la mort n'en sont pas moins l'objet des 
attentions et des soins les plus delicats ; quand ils cessent de vivre, l'opinion publique 
honore leur memoire. 

L'homme qui se tue, sans cause avouee par le magistrat et le pretre, est juge 
indigne de la terre et du feu ; son corps est prive de sepulture, et jete ignominieuse- 
ment dans les marais. 

Les filles ne peuvent se marier avant dix-huit ans ; les gargons avant vingt-deux. 

Les individus de l'un et de l'autre sexes convaincus d'avoir succombe au plaisir 
avant le mariage sont passibles d'une censure severe ; et le mariage leur est absolu- 
ment interdit, a moins que le prince ne leur fasse remise de la faute. Le pere et la 
mere de famille chez lesquels le delit a ete commis sont deshonores pour n'avoir pas 
veille avec assez de soin sur la conduite de leurs enfants. 

Cette loi vous semble peut-etre rigide a l'exces ; mais, en Utopie, l'on pense que 
l'amour conjugal ne tarderait pas a s'eteindre entre deux individus condamnes a vivre 
etemellement en face l'un de l'autre, et a souffrir les mille desagrements de ce com¬ 
merce intime, si des amours vagabondes et ephemeres etaient tolerees et impunies. 

Au reste, les Utopiens ne se marient pas en aveugles ; et, pour se mieux choisir, 
ils suivent un usage qui nous parut d'abord eminemment ridicule et absurde, mais 
qu'ils pratiquent avec un sang-froid et un serieux vraiment remarquables. 

Une dame honnete et grave fait voir au futur sa fiancee, fille ou veuve, a l'etat de 
nudite complete ; et, reciproquement, un homme d'une probite eprouvee montre a la 
jeune fille son fiance nu. 
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Cette coutume singuliere nous fit beaucoup rire, et meme nous la trouvions 
passablement stupide ; mais, a toutes nos epigrammes, les Utopiens repondaient 
qu'ils ne pouvaient se lasser d'admirer la folie des gens des autres pays. 

« Lorsque », nous disaient-ils, « vous achetez un bidet, affaire de quelques ecus, 
vous prenez des precautions infinies. T,'animal est presque nu, cependant vous lui otez 
la selle et le harnais, de peur que ces faibles enveloppes ne cachent quelque ulcere. Et 
quand il s'agit de choisir une femme, choix qui influe sur tout le reste de la vie, et qui 
en fait un delice ou un tourment, vous y mettez la plus profonde incurie! Comment! 
vous vous liez d'union indissoluble a un corps tout enveloppe de vetements qui le 
cachent, vous jugez de la femme entiere par une portion de sa personne large comme 
la main, puisque son visage seul est a decouvert! Et vous ne craignez pas de rencon- 
trer apres cela quelque difformite secrete, qui vous force a maudire cette union 
aventureuse! » 

Les Utopiens avaient quelque raison de parler ainsi, car tous les hommes ne sont 
pas assez philosophes pour n'estimer dans une femme que l'esprit et le coeur, et les 
philosophes eux-memes ne sont pas faches de trouver reunie la beaute du corps aux 
qualites de l'ame. II est certain que la plus brillante parure peu couvrir la plus 
degoutante difformite ; alors le coeur et les sens de l'infortune mari repousseront bien 
loin la femme dont il ne pourra plus se separer de corps ; puisque, si la verite n'appa- 
rait qu'apres la consommation du mariage, elle n'en detruit pas l'indissolubilite, et 
qu'il ne reste plus qu'a ronger son frein. 

Il faut done que les lois fournissent un moyen infaillible de ne pas tomber dans le 
piege, surtout en Utopie, ou la polygamie est severement proscrite, et ou le mariage 
ne se dissout le plus souvent que par la mort, excepte le cas d'adultere et celui de 
moeurs absolument insupportables. 

Dans ces deux cas, le senat donne a l'epoux offense le droit de se remarier ; l'autre 
est condamne a vivre perpetuellement dans l'infamie et le celibat. 

Il n'est permis sous aucun pretexte de repudier, malgre elle, une femme de con- 
duite irreprochable, parce qu'il lui sera survenu quelque infirmite corporelle. Aban- 
donner ainsi une epouse au moment ou elle a le plus grand besoin de secours, e'est, 
aux yeux de nos insulaires, une lac he cruaute ; e'est encore enlever a la vieillesse tout 
espoir dans l'avenir et toute confiance dans la foi juree. Car la vieillesse n'est-elle pas 
la mere de la maladie ? n'est-elle pas elle-meme une maladie ? 

Il arrive quelquefois en Utopie que le mari et la femme, ne pouvant se convenir 
par incompatibilite d'humeur, cherchent de nouvelles moities, qui leur promettent une 
vie plus heureuse et plus douce. La demande en separation doit etre portee aux mem- 
bres du senat qui, apres avoir scrupuleusement examine l'affaire, eux et leurs femmes, 
rejettent ou autorisent le divorce. Dans ce dernier cas, les deux parties plaignantes se 
separent d'un consentement mutuel, et convolent a de secondes noces. 

Le divorce est rarement permis ; les Utopiens savent que donner l'esperance de 
pouvoir se remarier facilement n'est pas le meilleur moyen de resserrer les noeuds de 
l'amour conjugal. 

L'adultere est puni du plus dur esclavage. 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction frangaise, 1842) par Victor Stouvenel 


63 


Si les deux coupables etaient maries, les epoux outrages ont chacun le droit de 
repudiation respective ; ils peuvent se marier entre eux, ou avec qui bon leur semble. 

Cependant, si l'epoux, homme ou femme, qui a souffert l'injure, aime encore son 
indigne moitie, le mariage n'est pas rompu, a cette condition neanmoins que l'inno- 
cent suive le coupable la ou il est condamne a travailler. Quelquefois le repentir de 
l'un, les soins amoureux de l'autre touchent la pitie du prince, qui rend a tous deux la 
liberte. 

La recidive en adultere est punie de mort. 

Les peines des autres crimes ne sont pas invariablement determinees par la loi. Le 
senat proportionne le supplice a l'enormite du forfait. 

Les maris chatient leurs femmes ; les peres et meres leurs enfants ; a moins que la 
gravite du debt n'exige une reparation publique. 

La peine ordinaire, meme des plus grands crimes, est l'esclavage. Les Utopiens 
croient que l'esclavage n'est pas moins terrible pour les scelerats que la mort, et qu'en 
outre il est plus avantageux a l'Etat. 

Un homme qui travaille, disent-ils, est plus utile qu'un cadavre ; et l'exemple d'un 
supplice permanent inspire la terreur du crime d'une maniere bien plus durable qu'un 
massacre legal qui fait disparaitre en un instant le coupable. 

Quand les condamnes esclaves se revoltent, on les tue comme des betes feroces et 
indomptables que la chaine et la prison ne peuvent contenir. 

Mais ceux qui supportent leur sort ne sont pas absolument sans espoir. On voit de 
ces malheureux qui, domptes par le long temps et la rigueur de leurs souffrances, 
temoignent un vrai repentir, et prouvent que le crime leur pese encore plus que le 
chatiment. Alors la prerogative du prince ou la voix du peuple adoucissent leur servi¬ 
tude, et souvent meme leur rendent la liberte. 

La simple sollicitation a la debauche est passible de la meme peine que le viol 
accompli. En toute sorte de matieres criminelles, la tentative bien determinee est 
reputee pour le fait. Les obstacles qui empechent l'execution d'un mauvais dessein ne 
justifient pas celui qui l'a forme, et qui certainement aurait commis le mal, s'il avait 
pu. 


Les bouffons, en Utopie, font les delices des habitants ; les maltraiter c'est chose 
honteuse. Ainsi le plaisir que l'on prend a la folie d'autrui n'est pas defendu. Les 
Utopiens, dans l'interet de leurs bouffons, ne les confient pas a ces hommes tristes et 
severes que les paroles ou les actions les plus comiques ne sauraient derider. Ils 
craignent que d'aussi serieux personnages n'aient pas assez d'indulgence et de soin 
pour un fou qui ne leur servirait a rien, qui ne pourrait pas meme les faire rire, seul 
talent que la nature lui ait departi. 

Il est egalement honteux d'insulter a la laideur et a la mutilation ; celui qui 
reproche a un malheureux les defauts du corps qu'il n'etait pas en son pouvoir d'eviter 
est meprise comme un insense. 
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Negliger le soin de la beaute naturelle passe en ce pays pour une ignoble paresse ; 
mais appeler a son aide l'artifice et le fard y est une infame impertinence. Nos insu- 
laires savent par experience que les graces du corps recommandent bien moins une 
femme a l'amour de son mari, que la probite des mceurs, la douceur et le respect. 
Beaucoup se laissent seduire par la beaute ; mais pas un n'est constant et fidele, s'il ne 
trouve avec la beaute complaisance et vertu. 

Non seulement les Utopiens eloignent du crime par des lois penales, ils invitent 
encore a la vertu par des honneurs et des recompenses. Des statues sont elevees sur 
les places publiques aux hommes de genie, et a ceux qui ont rendu a la replique 
d'eclatants services. Ainsi, la memoire des grandes actions se perpetue, et la gloire 
des ancetres est un aiguillon qui stimule la posterite et l'incite continuellement au 
bien. 

Celui qui brigue une seule magistrature perd tout espoir d'en exercer jamais 
aucune. 

Les Utopiens vivent entre eux en famille. Les magistrats ne se montrent ni terri- 
bles ni fiers ; on les appelle peres, et vraiment ils en ont la justice et la bonte. Ils 
re§oivent avec simplicity les honneurs que l'on rend volontairement a leurs fonctions ; 
ces marques de deference ne sont une obligation pour personne. Le prince lui-meme 
ne se distingue de la foule ni par la pourpre ni par le diademe, mais seulement par une 
gerbe de ble qu'il tient a la main. Les insignes du pontife se reduisent a un cierge que 
l'on porte dev ant lui. 

Les lois sont en tres petit nombre, et suffisent neanmoins aux institutions. Ce que 
les Utopiens desapprouvent surtout chez les autres peuples, c'est la quantite infinie de 
volumes, de lois et de commentaires, qui ne suffisent pas encore a l'ordre public. Ils 
regardent comme une injustice supreme d'enchainer les hommes par des lois trop 
nombreuses, pour qu'ils aient le temps de les lire toutes, ou bien trop obscures, pour 
qu'ils puissent les comprendre. 

En consequence, il n'y a pas d'avocats en Utopie ; de la sont exclus ces plaideurs 
de profession, qui s'evertuent a tordre la loi, et a enlever une affaire avec le plus 
d'adresse. Les Utopiens pensent qu'il vaut mieux que chacun plaide sa cause, et 
confie directement au juge ce qu'il aurait a dire a un avocat. De cette maniere, il y a 
moins d'ambiguites et de detours, et la verite se decouvre plus facilement. Les parties 
exposent leur affaire simplement, parce qu'il n'y a pas d'avocat qui leur enseigne les 
mille impostures de la chicane. Le juge examine et pese les raisons de chacun avec 
bon sens et bonne foi; il defend l'ingenuite de l'homme simple contre les calomnies 
du fripon. 

Il serait bien difficile de pratiquer une pareille justice dans les autres pays, 
enterres sous un tas de lois si embrouillees et si equivoques. Au reste, tout le monde 
en Utopie est docteur en droit; car, je le repete, les lois y sont en tres petit nombre, et 
leur interpretation la plus grossiere, la plus materielle est admise comme la plus 
raisonnable et la plus juste. 

Les lois sont promulguees, disent les Utopiens, a seule fin que chacun soit averti 
de ses droits et de ses devoirs. Or, les subtilites de vos commentaires sont accessibles 
a peu de monde, et n'eclairent qu'une poignee de savants ; tandis qu'une loi nettement 
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formulee, dont le sens n'est pas equivoque et se presente naturellement a l'esprit, est a 
la portee de tous. 

Qu'importe a la masse, c'est-a-dire a la classe la plus nombreuse et qui a le plus 
grand besoin de regies, que lui importe qu'il n'y ait pas de lois, ou que les lois etablies 
soient tellement embrouillees que, pour obtenir une signification veritable, il faille un 
genie superieur, de longues discussions et de longues etudes? Le jugement du 
vulgaire n'est pas assez metaphysique pour penetrer ces profondeurs ; du reste, une 
vie occupee sans cesse a gagner en travaillant le pain de chaque jour n'y suffirait pas. 

Les peuples voisins envient le gouvernement de cette lie fortunee ; ils sont 
puissamment attires par la sagesse de ses institutions et les vertus de ses habitants. 
Les nations libres et qui se gouvernent par elles-memes (beaucoup d'entre elles ont 
ete autrefois delivrees de la tyrannie par les Utopiens) vont demander a l'Utopie des 
magistrats pour un an ou pour cinq. A l'expiration de leur pouvoir, ces magistrats 
d'emprunt sont ramenes dans leur pays avec les honneurs qu'ils meritent, et d'autres 
partent pour les remplacer. 

II est certain que les peuples qui agissent ainsi prennent le parti le plus favorable a 
leurs interets. Car le salut ou la perte d'un empire depend des moeurs de ceux qui en 
ont l'administration. Or, nos insulaires offrent a l'election de ceux qui les demandent 
pour chefs, les meilleures garanties de probite politique. L'Utopien ne se laissera pas 
corrompre par l'appat de la fortune, quelque brillante qu'elle puisse etre ; bientot elle 
ne lui servirait a rien, puisqu'il doit retoumer dans sa patrie sous peu d'annees ou de 
mois ; il ne flechira pas non plus par amour ou par haine, puisqu'il est completement 
inconnu a ses administres. Malheur au pays oil l'avarice et les affections privees 
siegent sur le banc du magistrat 1 e'en est fait de la justice, ce plus ferme ressort des 
Etats. 

La republique utopienne reconnait pour allies les peuples qui viennent lui deman¬ 
der des chefs, et pour amis ceux qui lui doivent un bienfait. Pour ce qui est des traites, 
que les autres nations contractent si souvent, pour les rompre et les renouer ensuite, 
elle n'en fait jamais aucun. 

A quoi servent les traites ? disent les Utopiens. Est-ce que la nature n'a pas uni 
l'homme a l'homme par des liens assez indissolubles ? Celui qui meprise cette allian¬ 
ce intime et sacree se fera-t-il scrupule de violer un protocole ? 

Ce qui les confirme dans cette opinion, c'est que, dans les terres de ce nouveau 
monde, il est rare que les conventions entre princes soient observees de bonne foi. 

Tandis que dans toute l'Europe, surtout dans les regions ou regnent la foi et la 
religion chretiennes, la majeste des traites est partout consideree comme sainte et 
inviolable ; ce respect de la foi juree est du en partie a l'esprit de justice et de bonte 
des princes, en partie aussi au respect et a la crainte qu'inspirent les Souverains Pon- 
tifes. Ceux-ci les premiers ne promettent rien qu'ils n'observent le plus scrupuleu- 
sement du monde. Par suite ils commandent a tous les autres princes de respecter 
coute que coute les promesses qu'ils ont faites et contraignent d'obeir, par les censures 
apostoliques et une severite inflexible, ceux qui tentent de se soustraire a leurs 
obligations. Les Souverains Pontifes estiment avec raison que rien ne serait plus 
honteux que de voir « infideles » aux traites ceux qui portent, a un titre particulier, le 
nom de « fideles ». 
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Une prompte rupture suit d'ordinaire les serments de paix les plus solennels, et qui 
avaient regu la consecration des plus saintes ceremonies. Car il est tres facile de 
decouvrir matiere a chicane dans le texte d'une alliance ; les negociateurs y glissent a 
dessein d'adroites fourberies, afin que le prince ne soit jamais invinciblement lie, et 
qu'il trouve toujours une issue secrete par oil il puisse echapper a ses engagements. 

Et cependant, si le ministre qui se fait gloire de falsifier ainsi les negociations, 
pour le compte du roi son maitre, s'apercevait que de pareilles supercheries ou plutot 
friponneries sont intervenues dans un contrat entre simples particulars, ce meme 
diplomate, frongant le soured du haut de sa probite, fletrirait la fraude comme un 
sacrilege digne de la corde. 

D'apres cela, ne dirait-on pas que la justice est une vertu plebeienne et de bas lieu, 
qui rampe bien au-dessous du trone des rois? A moins qu'on ne distingue deux sortes 
de justice : la premiere, bonne pour le peuple, allant a pied et tete basse, enfermee 
dans une etroite enceinte qu'elle ne peut franchir, empechee par de nombreux liens ; 
l'autre, a l'usage des rois, infiniment plus auguste et plus elevee que la justice du 
peuple, infiniment plus libre, et a laquelle il n'est defendu de faire que ce qu'elle ne 
veut pas. 

Je suis porte a penser que la deloyaute des princes, en ces pays lointains, est la 
cause qui determine les Utopiens a ne contracter aucune espece de convention 
diplomatique. Peut-etre changeraient-ils d'avis s'ils vivaient en Europe. 


Neanmoins, en these generale, ils regardent comme un mal l'introduction des trai- 
tes parmi les peuples, quand meme ceux-ci les observeraient religieusement. Cet 
usage habitue les hommes a se croire mutuellement ennemis, nes pour une guerre 
etemelle et pour s'entredetruire legitimement, en l'absence d'un traite de paix ; comme 
s'il n'y avait plus societe de nature entre deux nations, parce qu'une colline ou qu'un 
ruisseau les separe. 

Encore si les alliances garantissaient l'amitie des confederes ; mais elles n'enle- 
vent jamais tout moyen de rupture, et par consequent de pillage et de guerre, a cause 
de l'etourderie des diplomates qui dressent les articles. Il est rare que les plenipoten- 
tiaires embrassent tous les cas possibles dans leurs prohibitions et leurs engagements, 
ou qu'ils les formulent d'une maniere parfaitement nette et precise. 


Les Utopiens ont pour principe qu'il ne faut tenir pour ennemi que celui qui se 
rend coupable d'injustice et de violence. La communion a la meme nature leur parait 
un lien plus indissoluble que tous les traites. L'homme, disent-ils, est uni a l'homme 
d'une fagon plus intime et plus forte par le coeur et la charite que par des mots et des 
protocoles. 
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DE LA GUERRE 
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Les Utopiens ont la guerre en abomination, comme une chose brutalement 
animale, et que l'homme neanmoins commet plus frequemment qu'aucune espece de 
bete feroce. Contrairement aux moeurs de presque toutes les nations, rien de si 
honteux, en Utopie, que de chercher la gloire sur les champs de bataille. Ce n'est pas 
a dire pour cela qu'ils ne s'exercent avec beaucoup d'assiduite a la discipline mili- 
taire ; les femmes elles-memes y sont obligees, aussi bien que les hommes ; certains 
jours sont fixes pour les exercices, afin que personne ne se trouve inhabile au combat 
quand le moment de combattre est venu. 

Mais les Utopiens ne font jamais la guerre sans de graves motifs. Ils ne l'entre- 
prennent que pour defendre leurs frontieres, ou pour repousser une invasion ennemie 
sur les terres de leurs allies, ou pour delivrer de la servitude et du joug d'un tyran un 
peuple opprime par le despotisme. En cela, ils ne consultent pas leurs interets, ils ne 
voient que le bien de l'humanite. 

La republique d'Utopie porte gratuitement secours a ses amis, non seulement dans 
le cas d'une agression armee, mais quelquefois encore pour obtenir vengeance et 
reparation d'une injure. Cependant, elle n'agit ainsi que lorsqu'elle a ete consultee, 
avant la declaration de guerre ; alors, elle examine serieusement la justice de la cause, 
et si le peuple qui a commis le dommage ne veut pas le reparer, il est declare seul 
auteur et seul responsable de tous les maux de la guerre. 

Les Utopiens prennent cette decision extreme toutes les fois qu'un pillage a ete 
exerce par invasion armee. Mais leur colere n'est jamais plus terrible que lorsque les 
negociants d'une nation amie, sous pretexte de quelques lois iniques, ou d'apres une 
interpretation perfide des lois bonnes, ont subi a l'etranger des vexations injustes au 
nom de la justice. 

Telle fut l'origine de la guerre qu'ils entreprirent, un peu avant la generation 
presente, contre les Alaopolites et en faveur des Nephelogetes. 

Les Alaopolites, au dire des Nephelogetes, avaient cause a quelques-uns de leurs 
marchands un tort considerable, sous un pretexte legal. Soit que la plainte fut bien ou 
mal fondee, toujours est-il qu'il en resulta une guerre atroce. Aux haines et aux forces 
des deux principaux ennemis se joignirent les passions et les secours des pays 
voisins. De puissantes nations furent ebranlees, d'autres violemment abattues. Cette 
deplorable succession de maux ne finit que par l'entiere defaite et la servitude des 
Alaopolites, que les Utopiens (attendu que cette guerre ne leur etait pas personnelle) 
soumirent a la domination des Nephelogetes. Cependant, ces derniers etaient loin 
d'approcher de la situation florissante des Alaopolites. 

C'est avec une pareille vigueur que nos insulaires poursuivent l'injure de leurs 
amis, meme quand il ne s'agit que de leur argent. Ils sont moins zeles pour leurs pro- 
pres affaires. Arrive-t-il a quelques citoyens d'etre depouilles de leurs biens, a 
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l'etranger, victimes de quelque fourberie? Pourvu qu'il n'y ait pas eu attentat contre 
les personnes, ils se vengent du peuple qui a consomme l'outrage en cessant tout 
commerce avec lui, jusqu'a ce qu'il ait donne satisfaction. 

Ce n'est pas qu'ils aient moins a coeur les interets de leurs concitoyens que ceux de 
leurs allies ; mais ils souffrent plus impatiemment les friponneries exercees au 
prejudice de ces demiers, parce que le negociant qui n'est pas Utopien perd alors une 
partie de sa fortune privee, et que cette perte est pour lui un malheur grave, tandis que 
l'Utopien ne perd jamais que sur la fortune publique, ou plutot sur l'abondance et le 
superflu de son pays ; car, autrement, l'exportation est prohibee. Voila pourquoi, en 
Utopie, les pertes d'argent n'affectent que tres faiblement les individus. Ils pensent 
done avec raison qu'il serait trop cruel de venger, par la mort d'un grand nombre 
d'hommes, un dommage qui ne peut atteindre ni la vie ni le bien-etre de leurs 
concitoyens. 

Au reste, s'il arrive qu'un Utopien soit maltraite ou tue injustement, par suite de 
deliberation publique ou de premeditation privee, la republique charge ses ambas- 
sadeurs de verifier le fait; elle demande qu'on lui livre les coupables, et, en cas de 
refus, rien ne peut l'apaiser qu'une prompte declaration de guerre. Dans le cas con- 
traire, les auteurs du crime sont punis de mort ou d'esclavage. 

Les Utopiens pleurent amerement sur les lauriers d'une victoire sanglante ; ils en 
sont meme honteux, estimant absurde d'acheter les plus brillants avantages au prix du 
sang humain. Pour eux, le plus beau titre de gloire, c'est d'avoir vaincu l'ennemi a 
force d'habilete et d'artifices. C'est alors qu'ils celebrent des triomphes publics, et 
qu'ils dressent des trophees, comme apres une action heroique ; c'est alors qu'ils se 
vantent d'avoir agi en hommes et en heros, toutes les fois qu'ils ont vaincu par la 
seule puissance de la raison, ce que ne peut faire aucun des animaux, excepte l'hom- 
me. Les lions, disent-ils, les ours, les sangliers, les loups, les chiens, et les autres 
betes feroces ne savent employer pour se battre que la force du corps ; la plupart 
d'entre elles nous surpassent en audace et en vigueur, et toutes cependant cedent a 
l'emprise de l'intelligence et de la raison. 

En faisant la guerre, les Utopiens n'ont d'autre objet que d'obtenir ce qui les aurait 
empeches de la declarer, si leurs reclamations avaient ete satisfaites avant la rupture 
de la paix. Quand toute satisfaction est impossible, ils se vengent des provocateurs de 
maniere a arreter par la terreur ceux qui oseraient tenter, a l'avenir, de pareilles 
entreprises. Tel est le but des Utopiens dans l'execution de leurs projets, but qu'ils se 
hatent d'atteindre energiquement et avec vitesse, cherchant plutot a eviter le peril qu'a 
recueillir une vaine renommee. 

La guerre a peine declaree, ils ont soin de faire afficher en secret, le meme jour, et 
dans les lieux les plus apparents du pays ennemi, des proclamations revetues du sceau 
de l'Etat. Ces proclamations promettent des recompenses magnifiques au meurtrier du 
prince ennemi; et d'autres recompenses moins considerables, quoique fort seduisan- 
tes encore, pour les tetes d'un certain nombre d'individus, dont les noms sont ecrits 
sur ces lettres fatales. Les Utopiens proscrivent de cette maniere les conseillers ou les 
ministres, qui sont, apres le prince, les premiers auteurs de l'offense. 

Le salaire promis au meurtre est double pour celui qui livre vivant l'un des 
proscrits. Ceux-la meme dont la tete a ete mise a prix sont invites a trahir leurs parti¬ 
sans, par l'offre de semblables recompenses, et par la promesse de l'impunite. 
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Cette mesure a pour effet de mettre bientot les chefs du parti contraire en etat de 
suspicion mutuelle. Ils n'ont plus entre eux ni confiance ni surete ; ils se craignent les 
uns les autres, et cette crainte n'est pas chimerique. Car il est de fait que souvent 
plusieurs, et surtout le prince, ont ete trahis par les hommes en qui ils avaient place 
leur plus ferme esperance. Tant l'or a de puissance pour entrainer au crime! Aussi, les 
Utopiens ne le menagent-ils pas en cette circonstance. Us recompensent de la plus 
genereuse gratitude ceux qu'ils poussent au milieu des dangers de la trahison ; et ils 
ont soin que la grandeur du peril soit largement compensee par la magnificence du 
bienfait. 

C'est pourquoi ils promettent aux traitres, non seulement d'immenses sommes 
d'argent, mais encore la propriete perpetuelle de terres d'un gros revenu, situees en 
lieu sur chez leurs allies. Et ils tiennent fidelement parole. 

Cet usage de trafiquer de ses ennemis, de mettre leurs tetes a l'enchere, est reprou- 
ve partout ailleurs comme une lachete cruelle propre seulement aux ames degradees. 
Les Utopiens, eux, s'en glorifient comme d'une action de haute prudence qui termine 
sans combat les guerres les plus terribles. Ils s'en honorent comme d'une action d'hu- 
manite et de misericorde qui rachete, au prix de la mort d'une poignee de coupables, 
les vies de plusieurs milliers d'innocents des deux partis, destines a perir sur le champ 
de bataille. Car la pitie des Utopiens embrasse les soldats de tous les drapeaux ; ils 
savent que le soldat ne va pas de lui-meme a la guerre, mais qu'il y est entraine par les 
ordres et les fureurs des princes. 

Si les moyens precedents restent sans effet, nos insulaires sement et nourrissent la 
division et la discorde, en donnant au frere du prince ou a quelque autre grand 
personnage l'espoir de s'emparer du trone. 

Quand les factions interieures languissent amorties, alors ils excitent les nations 
voisines de l'ennemi, ils les mettent aux prises avec lui, en exhumant quelqu'un de ces 
vieux titres dont jamais ne manquent les rois ; en meme temps ils promettent du 
secours a ces nouveaux allies, leur versent de l'argent a flot, mais ne leur font passer 
que fort peu de citoyens. 

Les citoyens sont pour la republique d'Utopie le tresor le plus cher et le plus 
precieux ; la consideration que les habitants de l'ile ont les uns pour les autres est 
tellement elevee, qu'ils ne consentiraient pas volontiers a echanger un des leurs contre 
un prince ennemi. Ils prodiguent l'or sans regret, parce qu'ils ne l'emploient qu'aux 
usages dont je viens de parler, parce que personne chez eux ne serait expose a vivre 
moins commodement, quand meme il leur faudrait depenser jusqu'a leur dernier ecu. 

D'ailleurs, outre les richesses renfermees dans file, ils sont encore, je crois vous 
l'avoir dit deja, creanciers de plusieurs Etats, pour d'immenses capitaux. C'est avec 
une partie de cet argent qu'ils louent des soldats de tous pays, et principalement du 
pays des Zapoletes, qui est situe a l'est de l'Utopie, a une distance de cinq cent mille 
pas. 

Le Zapolete, peuple barbare, farouche et sauvage, ne se plait qu'au milieu des 
forets et des rochers ou il a ete nourri. Endurci a la peine, il souffre patiemment le 
froid, le chaud et le travail. Les delices de la vie lui sont inconnues ; il neglige l'agri- 
culture, l'art de se bien loger et celui de se bien vetir. Il ne possede d'autre industrie 
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que le soin des troupeaux, et, le plus souvent, il n'a d'autres moyens d'existence que la 
chasse et le pillage. 

Exclusivement nes pour la guerre, les Zapoletes recherchent et saisissent avide- 
ment toutes les occasions de la faire ; alors ils descendent par milliers de leurs 
montagnes, et vendent a vil prix leurs services a la premiere nation venue qui en a 
besoin. Le seul metier qu'ils sachent exercer est celui qui donne la mort; mais ils se 
battent bravement et avec une fidelite incorruptible au service de ceux qui les enga- 
gent. Jamais ils ne s'enrolent pour un espace de temps determine ; c'est toujours a la 
condition de passer le lendemain a l'ennemi, si l'ennemi leur offre une plus forte paye, 
et de revenir apres sous leurs premiers drapeaux, s'ils y trouvent une legere augmen¬ 
tation de solde. 

II est rare qu'une guerre s'eleve en ces contrees, sans qu'il y ait des Zapoletes dans 
les deux camps opposes. Aussi voit-on journellement de tres proches parents, des 
amis etroitement lies pendant qu'ils servaient la meme cause, se battre ensuite avec le 
plus vif acharnement, des que le hasard les disperse dans les rangs de deux partis 
contraires. Ils oublient famille, amitie, et s'entre-tuent avec une horrible rage, par la 
raison que deux souverains ennemis payent leur sang et leur fureur de quelques 
pieces de menue monnaie. La passion de l'argent est chez eux tellement forte, qu'un 
sou de plus sur leur solde joumaliere suffit pour les faire changer de drapeau. Cette 
passion a degenere en une avarice effrenee, et cependant inutile ; car ce que le 
Zapolete gagne par le sang, il le depense par la debauche, et la debauche la plus 
miserable. 

Ce peuple fait la guerre pour les Utopiens, contre tout le monde, parce que nulle 
autre part il ne trouve meilleure paye. De leur cote, les Utopiens, qui recherchent les 
honnetes gens pour en user convenablement, engagent tres volontiers cette infame 
soldatesque pour en abuser et pour la detruire. Quand done ils ont besoin de Zapo¬ 
letes, ils commencent par les seduire au moyen de brillantes promesses, puis les ex- 
posent toujours aux postes les plus dangereux. La plupart y perissent et ne reviennent 
jamais reclamer ce qu'on leur avait promis ; ceux qui survivent re§oivent exactement 
le prix convenu, et cette rigide bonne foi les encourage a braver plus tard le peril avec 
la meme audace. Les Utopiens se soucient fort peu de perdre un grand nombre de ces 
mercenaires, persuades qu'ils auront bien merite du genre humain, s'ils peuvent un 
jour purger la terre de cette race impure de brigands. 

Outre les Zapoletes, les Utopiens emploient encore, en temps de guerre, les trou¬ 
pes des Etats dont ils prennent la defense, puis les legions auxiliaires de leurs autres 
allies, enfin leurs propres citoyens, parmi lesquels ils choisissent un homme de talent 
et de cceur pour le mettre a la tete de toute l'armee. 

Ce general en chef a sous lui deux lieutenants, qui n'ont aucun pouvoir, tant qu'il 
est en etat de commander. Des que le general est tue ou pris, aussitot l'un de ses deux 
lieutenants lui succede comme par droit d'heredite, et ce dernier est a son tour 
remplace par un troisieme. Il suit de la que les dangers personnels du general, expose 
comme un autre a tous les hasards de la guerre, ne peuvent jamais compromettre le 
salut de l'armee. 

Chaque cite leve et exerce des troupes parmi ceux qui s'engagent volontairement. 
Personne n'est enrole malgre soi dans la milice, pour les expeditions lointaines, par la 
raison qu'un soldat naturellement peureux, au lieu de se comporter bravement, ne 
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peut qu'inspirer a ses camarades sa propre lachete. Neanmoins, en cas d'invasion, en 
cas de guerre a l'interieur, l'on utilise tous les poltrons robustes et valides, en melant 
les uns avec de meilleurs soldats a bord des vaisseaux de l'Etat, et en disseminant les 
autres dans les places fortes. La, pas de retraite ; l'ennemi est a deux pas, la fuite est 
impossible, et les camarades vous regardent. Cette position extreme etouffe la crainte 
de la mort ; et souvent l'exces du danger fait un lion du plus lache des hommes. 

Si la loi ne contraint personne de marcher contre son gre a la frontiere, elle permet 
aux femmes, qui le veulent bien, de suivre leur mari a l'armee. Loin d'y mettre obsta¬ 
cle, on les y exhorte fortement, et c'est pour elles un brillant titre d'honneur. Durant le 
combat, les epoux sont places au meme poste, entoures de leurs fils, de leurs allies et 
de leurs proches, afin que ceux-ci se pretent un mutuel et rapide secours, qui sont 
portes de nature a se proteger les uns les autres, avec la plus ardente energie. 

Le deshonneur et l'infamie attendent l'epoux qui revient sans sa femme, le fils qui 
revient sans son pere. Aussi, quand les Utopiens sont forces d'en venir aux mains et 
que l'ennemi resiste, une longue et lugubre melee precipite le carnage et la mort. Ils 
cherchent de tout leur pouvoir a ne pas s'exposer eux-memes au combat, et a terminer 
la guerre au moyen des auxiliaires qu'ils tiennent a leur solde. Mais s'il y a pour eux 
necessite absolue d'en venir aux mains, leur intrepidite, dans faction, n'est pas 
moindre que leur prudence a l'eviter, tant que cela etait possible. 

Es ne jettent pas tout leur feu au premier choc. La resistance et la longueur d'une 
bataille fortifient peu a peu leur courage et l'exaltent a ce point qu'on les tuerait plutot 
que de les faire reculer. 

Ce qui leur inspire cette valeur sublime, ce mepris de la mort et de la victoire, 
c'est la certitude de trouver toujours chez eux de quoi vivre parfaitement, sans eprou- 
ver aucune inquietude sur le sort de leur famille, inquietude qui partout ailleurs brise 
les ames les plus genereuses. Ce qui accroit encore leur confiance, c'est leur habilete 
extreme dans la tactique militaire ; c'est enfin, et par-dessus tout, l'excellente educa¬ 
tion qu'ils puisent, des l'enfance, dans les ecoles et les institutions de la republique. 
De bonne heure, ils apprennent a ne pas dedaigner assez la vie pour la prodiguer 
etourdiment; mais aussi a ne pas l'aimer assez pour la retenir avec une honteuse 
avarice, quand l'honneur veut qu'on l'abandonne. 

Au plus fort de la melee, une troupe de jeunes gens d'elite, conjures et devoues a 
la mort, poursuit a outrance le chef de l'armee ennemie. Ils l'attaquent par surprise ou 
a decouvert, de pres ou de loin. Cette petite troupe, disposee en long triangle, ne 
prend ni halte ni repos. Continuellement, on la renouvelle avec des recrues toutes 
fraiches qui remplacent les soldats fatigues, et il est rare qu'elle ne reussisse pas a tuer 
le general ennemi, ou a le faire prisonnier, a moins qu'il ne se derobe par la fuite. 

Les Utopiens, une fois victorieux, ne massacrent pas inutilement les vaincus. Ils 
aiment mieux prendre que tuer les fuyards, et jamais ils ne les poursuivent, sans tenir 
en meme temps un corps de reserve range en bataille sous ses drapeaux. Excepte le 
cas ou, les premieres lignes enfoncees, l'arriere-garde emporte la victoire, ils 
laisseraient echapper tous les ennemis plutot que de courir apres, et d'habituer le 
soldat a rompre ses rangs en desordre. Ils se souviennent que maintes fois ils ont du 
leur salut a cette tactique. 
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En effet, souvent l'ennemi, apres avoir mis en deroute complete le gros de l'armee 
utopienne, se rua sans ordre, enivre par le succes, a la poursuite des fuyards. Alors 
une faible reserve, attentive aux occasions, put rapidement changer la face du combat, 
en attaquant les vainqueurs a l'improviste, tandis qu'ils se dispersaient §a et la en 
negligeant toute precaution par exces de confiance. Ainsi la victoire la plus certaine 
fut quelquefois arrachee aux mains qui la tenaient, et les vaincus battirent a leur tour 
les vainqueurs. 

II est difficile d'affirmer si les Utopiens sont plus habiles a dresser des embuches 
que prudents a les eviter. Vous croiriez qu'ils preparent une fuite, quand ils meditent 
tout le contraire ; et, reciproquement, s'ils avaient le dessein de fuir, vous ne pourriez 
le deviner. Lorsqu'ils se sentent trop inferieurs en position ou en nombre, ils decam- 
pent de nuit dans un profond silence, ou bien ils eludent le peril par quelque autre 
stratageme. Quelquefois, ils se retirent en plein jour, mais en si bon ordre, qu'il n'est 
pas moins dangereux de les attaquer pendant leur retraite, que lorsqu'ils offrent eux- 
memes la bataille. 

Ils ont grand soin de fortifier leur camp par des fosses larges et profonds ; les 
deblais sont rejetes a l'interieur. Ces constructions ne sont pas livrees a des manoeu¬ 
vres, mais aux soldats eux-memes ; toute l'armee y travaille, excepte les sentinelles 
qui veillent en armes autour du camp, pretes a faire avorter un coup de main. Par ce 
moyen, et avec autant de travailleurs, l'on voit s'achever rapidement, et en surete, de 
puissantes fortifications qui embrassent une immense etendue de terrain. 

Les armes defensives des Utopiens sont tres solides, et cependant elles se pretent 
si bien a toutes sortes de mouvements et de gestes qu'elles n'embarrassent pas meme 
le soldat a la nage. L'un des premiers exercices militaires que l'on apprend aux soldats 
d'Utopie est celui de nager armes. Ils combattent de loin avec le javelot qu'ils lancent 
vigoureusement et a coup sur, cavaliers comme fantassins ; et, de pres, au lieu de se 
servir d'epees, ils frappent avec des haches, dont le tranchant ou le poids donnent 
inevitablement la mort, quelle que soit la direction du coup. Ils sont extremement 
ingenieux a inventer des machines de guerre ; et les nouvelles machines restent 
soigneusement cachees jusqu'au moment d'etre mises en usage, de peur qu'etant 
connues auparavant elles ne deviennent un jouet ridicule plutot qu'un objet d'utilite 
reelle. Ce que l'on recherche le plus dans leur fabrication, c'est la facilite du transport 
et l'aptitude a se tourner dans tous les sens. 

Les Utopiens observent si religieusement les treves conclues avec l'ennemi qu'ils 
ne les violent pas meme en cas de provocation. Ils ne ravagent pas les terres du pays 
conquis ; ils ne brulent pas ses moissons ; ils vont jusqu'a empecher, autant que cela 
est possible, qu'elles ne soient foulees sous les pieds des hommes et des chevaux, 
pensant qu'ils en auront besoin peut-etre un jour. 

Jamais ils ne maltraitent un homme sans armes, a moins qu'il ne soit espion. Ils 
conservent les villes qui se rendent, et ne livrent pas au pillage celles qu'ils prennent 
d'assaut. Seulement, ils tuent les principaux chefs qui ont mis obstacle a la reddition 
de la place, et ils condamnent a l'esclavage le reste de ceux qui ont soutenu le siege. 
Quant a la foule indifferente et paisible, il ne lui est fait aucun mal. S'ils apprennent 
qu'un ou plusieurs assieges aient conseille la capitulation, ils leur donnent une part 
des biens des condamnes ; l'autre part est pour les troupes auxiliaires. Eux ne pren¬ 
nent rien du butin. 



Thomas MORE (1516), L’Utopie (traduction Irancaise, 1842) par Victor Stouvenel 


73 


La guerre finie, ce ne sont pas les allies, en faveur desquels cette guerre avait ete 
entreprise, qui en supportent les frais ; ce sont les vaincus. En vertu de ce principe, les 
Utopiens exigent de ces derniers d'abord de l'argent, qu'ils emploient aux usages que 
vous connaissez en cas de guerre a venir ; en second lieu, la cession de vastes domai- 
nes situes sur le territoire conquis, domaines qui rapportent a la republique de tres 
gros revenus. 

Actuellement, cette republique a, en plusieurs pays de l'etranger, d'immenses 
revenus de cette espece, qui, naissant peu a peu de causes diverses, donnent annuelle- 
ment plus de sept cent mille ducats. Sur ces proprietes, l'Etat envoie des citoyens 
revetus du titre de questeurs ; ceux-ci vivent magnifiquement, menent grand train et 
versent encore de fortes sommes au Tresor. Souvent aussi, les Utopiens pretent le 
produit de ces proprietes au peuple du pays ou elles se trouvent, en attendant qu'il y 
ait necessite d'en disposer eux-memes. II est rare qu'ils en reclament le rembour- 
sement total. Une partie de ces domaines est affectee a ceux qui, cedant a la 
seduction, affrontent les perils dont je vous ai parle. 

Des qu'un prince a pris les armes contre l'Utopie et se prepare a envahir une des 
terres de sa domination, aussitot les Utopiens rassemblent une armee formidable, et 
l'envoient attaquer l'ennemi hors des frontieres. Ce n'est qu'a la derniere extremite que 
nos insulaires font la guerre chez eux ; et il n'y a pas de necessite au monde qui puisse 
les contraindre de faire entrer dans file un secours de troupes etrangeres. 


DES RELIGIONS DE L'UTOPIE 


Retour a la table des matieres 

Les religions, en Utopie, varient non seulement d'une province a l'autre, mais 
encore dans les murs de chaque ville en particulier ; ceux-ci adorent le soleil, ceux-la 
divinisent la lune ou toute autre planete. Quelques-uns venerent comme Dieu supre¬ 
me un homme dont la gloire et la vertu jeterent autrefois un vif eclat. 

Neanmoins, la plus grande partie des habitants, qui est aussi la plus sage, rejette 
ces idolatries, et reconnait un seul Dieu, etemel, immense, inconnu, inexplicable, au- 
dessus des perceptions de l'esprit humain, remplissant le monde entier de sa toute- 
puissance et non de son etendue corporelle. Ce Dieu, ils l'appellent Pere ; c'est a lui 
qu'ils rapportent les origines, les accroissements, les progres, les revolutions, et les 
fins de toutes choses. C'est a lui seul qu'ils rendent les honneurs divins. 

Au reste, malgre la diversite de leurs croyances, tous les Utopiens conviennent en 
ceci : qu'il existe un etre supreme, a la fois Createur et Providence. Cet etre est desi- 
gne dans la langue du pays par le nom commun de Mythra. La dissidence consiste en 
ce que Mythra n'est pas le meme pour tous. Mais, quelle que soit la forme que chacun 
affecte a son Dieu, chacun adore sous cette forme la nature majestueuse et puissante, 
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a qui seule appartient, du consentement general des peuples, le souverain empire de 
toutes choses. 

Cette variete de superstitions tend de jour en jour a disparartre et a se resoudre en 
une religion unique, qui parait beaucoup plus raisonnable. II est meme probable que 
la fusion serait deja operee, sans les malheurs imprevus et personnels qui viennent 
mettre obstacle a la conversion d'un grand nombre ; plusieurs, au lieu d'attribuer au 
hasard les accidents de ce genre, les interpretent, dans leur terreur superstitieuse, 
comme un effet de la colere celeste, comme une vengeance que le Dieu, dont ils 
s'appretent a delaisser le culte, tire de leur apostasie. 

Cependant, quand ils eurent appris de nous le nom du Christ, sa doctrine, sa vie, 
ses miracles, l'admirable Constance de tant de martyrs, dont le sang volontairement 
verse a soumis sous la loi de l'Evangile la plupart des nations de la terre, vous ne 
sauriez croire avec quel affectueux penchant ils reyurent cette revelation. Peut-etre 
Dieu agissait-il secretement dans leur ame ; peut-etre le christianisme leur parut-il en 
tous points conforme a la secte qui obtient chez eux la plus grande faveur. 

Ce qui, a mon avis, contribua surtout a leur inspirer ces heureuses dispositions, ce 
fut le recit de la vie commune des premiers apotres, si chere a Jesus-Christ, et actuel- 
lement encore en usage dans les societes des vrais et parfaits chretiens. 

Quoi qu'il en soit, beaucoup d'entre eux embrasserent notre religion et furent 
purifies par l'eau sainte du bapteme ; malheureusement, parmi nous quatre (la mort de 
deux de nos compagnons nous avait reduits a ce nombre), pas un n'etait pretre. Ils ne 
purent done, quoique inities au reste des mysteres, recevoir les sacrements que les 
pretres chez nous ont seuls pouvoir de conferer ; neanmoins, ils ont une idee fort 
exacte de ces sacrements, et meme ils les desirent de telle sorte que je les entendis 
agiter avec la plus grande chaleur la question de savoir si un citoyen choisi par eux ne 
pourrait pas acquerir, le caractere de pretre. A mon depart, ils n'avaient encore elu 
personne, mais ils paraissaient resolus a le faire. 

Les habitants de file, qui ne croient pas au christianisme, ne s'opposent point a sa 
propagation, et ne maltraitent en aucune fay on les nouveaux convertis. Un seul de nos 
neophytes fut arrete en ma presence. Recemment baptise, il prechait en public, mal- 
gre nos conseils, avec plus de zele que de prudence. Entrame par sa bouillante fer- 
veur, il ne se contentait pas d'elever au premier rang la religion chretienne, il damnait 
incontinent toutes les autres, vociferant contre leurs mysteres qu'il traitait de profanes, 
contre leurs sectateurs qu'il maudissait comme des impies et des sacrileges dignes de 
l'enfer. Ce neophyte, apres avoir declame longtemps sur ce ton-la, fut arrete, non pas 
sous la prevention d'outrage au culte, mais comme ayant excite du tumulte parmi le 
peuple. Il passa en jugement et fut condamne a l'exil. 

Les Utopiens mettent au nombre de leurs institutions les plus anciennes celle qui 
prescrit de ne faire tort a personne pour sa religion. Utopus, a l'epoque de la fondation 
de l'empire, avait appris qu'avant son arrivee, les indigenes etaient en guerre 
continuelle au sujet de la religion. Il avait aussi remarque que cette situation du pays 
lui en avait puissamment facilite la conquete, parce que les sectes dissidentes, au lieu 
de se reunir en masse, combattaient isolees et a part. Des qu'il fut victorieux et maitre, 
il se hata de decreter la liberte de religion. Cependant, il ne proscrivit pas le prose- 
lytisme qui propage la foi au moyen du raisonnement, avec douceur et modestie ; qui 
ne cherche pas a detruire par la force brutale la religion contraire, s'il ne reussit pas a 
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persuader ; qui enfin n'emploie ni la violence, ni l'injure. Mais l'intolerance et le 
fanatisme furent punis de l'exil ou de l'esclavage. 

Utopus, en decretant la liberte religieuse, n'avait pas seulement en vue le maintien 
de la paix que troublaient naguere des combats continuels et des haines implacables, 
il pensait encore que l'interet de la religion elle-meme commandait une pareille me- 
sure. Jamais il n'osa rien statuer temerairement en matiere de foi, incertain si Dieu 
n'inspirait pas lui-meme aux hommes des croyances diverses, afin d'eprouver, pour 
ainsi dire, cette grande multitude de cultes varies. Quant a l'emploi de la violence et 
des menaces pour contraindre un autre a croire comme soi, cela lui parut tyrannique 
et absurde. Il prevoyait que si toutes les religions etaient fausses, a l'exception d'une 
seule, le temps viendrait ou, a l'aide de la douceur et de la raison, la verite se 
degagerait elle-meme, lumineuse et triomphante, de la nuit de l'erreur. 

Au contraire, lorsque la controverse se fait en tumulte et les armes a la main, com¬ 
me les plus mechants hommes sont les plus entetes, il arrive que la meilleure et la 
plus sainte religion finit par etre enterree sous une foule de superstitions vaines, ainsi 
qu'une belle moisson sous les ronces et les broussailles. Voila pourquoi Utopus laissa 
a chacun liberte entiere de conscience et de foi. 

Neanmoins, il fletrit severement, au nom de la morale, l'homme qui degrade la 
dignite de sa nature, au point de penser que fame meurt avec le corps, ou que le mon- 
de marche au hasard, et qu'il n'y a point de Providence. 

Les Utopiens croient done a une vie future, oil des chatiments sont prepares au 
crime et des recompenses a la vertu. Ils ne donnent pas le nom d'homme a celui qui 
nie ces verites, et qui ravale la nature sublime de son ame a la vile condition d'un 
corps de bete ; a plus forte raison ne l'honorent-ils pas du titre de citoyen, persuades 
que, s'il n'etait pas enchaine par la crainte, il foulerait aux pieds, comme un flocon de 
neige, les moeurs et les institutions sociales. Qui peut douter, en effet, qu'un individu 
qui n'a d'autre frein que le code penal, d'autre esperance que la matiere et le neant, ne 
se fasse un jeu d'eluder adroitement et en secret les lois de son pays, ou de les violer 
par la force, pourvu qu'il contente sa passion et son egoisme ? 

A ces materialistes, on ne rend aucun honneur, on ne communique aucune magis- 
trature, aucune fonction publique. On les meprise comme des etres d'une nature inerte 
et impuissante. Du reste, on ne les condamne a aucune peine, dans la conviction qu'il 
n'est au pouvoir de personne de sentir suivant sa fantaisie. On n'emploie pas non plus 
la menace pour les contraindre de dissimuler leur opinion. La dissimulation est pros- 
crite en Utopie, et le mensonge y est en horreur, comme touchant de tres pres a la 
fourberie. Seulement, il leur est interdit de soutenir leurs principes en public aupres 
du vulgaire ; mais ils peuvent le faire en particulier avec les pretres et d'autres graves 
personnages. On les engage meme fortement a des conferences de ce genre, dans 
l'espoir que leur delire cedera enfin a la raison. 

Grand nombre d'Utopiens professent un systeme diametralement oppose au mate- 
rialisme ; et comme leurs idees ne sont ni dangereuses, ni tout a fait depourvues de 
bon sens, on n'empeche pas leur propagation. Ces derniers, tombant dans un exces 
contraire, pretendent que les ames des betes sont immortelles comme les notres, 
quoique bien inferieure sous le double rapport de la dignite et du bonheur qui leur est 
destine. 
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Tous les Utopiens, a part une tres faible minorite, ont la conviction intime qu'une 
felicite immense attend l'homme au-dela du tombeau. C'est pourquoi ils pleurent sur 
les malades, jamais sur les morts, excepte le cas ou le moribond quitte la vie inquiet 
et malgre lui. La crainte de la mort est pour eux d'un mauvais augure ; il leur semble 
qu'il n'y a que des ames sans espoir et dont la conscience est coupable qui puissent 
trembler devant l'eternite, comme si elles sentaient deja s'avancer leur supplice. En 
outre, Dieu, suivant leur opinion, ne regoit pas avec plaisir l'homme qui n'accourt pas 
de bon coeur a sa voix, mais que la mort traine en sa presence tout rebelle et chagrin. 

Ceux qui voient quelqu'un mourir ainsi en ont horreur ; ils enlevent le defunt, tris- 
tes et en silence ; puis, apres avoir supplie la divine clemence de lui pardonner ses 
faiblesses, ils enterrent son cadavre. 

Personne, au contraire, ne pleure un citoyen qui sait mourir gaiement et plein 
d'espoir. Des chants de joie accompagnent ses funerailles ; l'on recommande a Dieu 
son ame avec ferveur, et l'on brule son corps avec respect, mais sans affliction. Sur le 
lieu de la sepulture, s'eleve une colonne qui porte graves les titres du defunt. Ses 
amis, revenus chez eux, s'entretiennent de ses actions et de ses moeurs ; et ce qu'ils se 
plaisent a raconter le plus souvent, c'est l'histoire de son glorieux trepas. 

Ces honneurs adresses a la memoire des gens de bien sont, aux yeux de nos 
insulaires, un encouragement efficace a la vertu, et de plus un culte infiniment agrea- 
ble aux morts. Car les morts, d'apres les prejuges de la plupart des Utopiens, assistent 
aux entretiens des vivants, quoique invisibles a la courte vue des mortels. II ne 
conviendrait pas au sort des bienheureux de n'etre pas libres de se transporter ou bon 
leur semble ; et l'on pourrait justement les accuser d'ingratitude, s'ils etaient indiffe- 
rents au desir de revoir des amis qui leur etaient unis sur la terre par les liens de 
l'amour et de la charite. Mais il ne saurait en etre ainsi, puisque l'amour et la charite, 
loin de s'eteindre apres la mort, dans le coeur des elus, doivent probablement s'y 
accroitre, comme toutes les autres perfections. Par consequent, suivant les idees uto- 
piennes, les morts se melent a la societe des vivants, et sont temoins de leurs actions 
et de leurs discours. Cette foi a la presence des ancetres inspire a ce peuple une 
confiance extreme dans ses entreprises, car elle lui assure la protection et l'appui de 
puissants defenseurs ; de plus, elle empeche une foule de crimes caches. 

Quant aux augures et autres moyens superstitieux de divination, si fort en usage 
chez les autres nations, nos insulaires les rejettent et s'en moquent. 

Ils venerent les miracles qui arrivent sans le concours des lois de la nature, les re¬ 
gardant comme des oeuvres qui attestent la presence de la divinite. Ils affirment meme 
que plusieurs miracles ont ete operes dans leur pays, et que souvent, au milieu de 
crises dangereuses, les prieres publiques et une grande foi ont obtenu des prodiges 
qui ont sauve l'empire. 

Ils croient que contempler l'univers, et louer l'auteur des merveilles de la creation, 
est un culte agreable a Dieu. 

Cependant il se trouve parmi eux une classe nombreuse de citoyens qui, par esprit 
de religion, negligent la science, dedaignent de s'appliquer a la connaissance des cho- 
ses, renoncent enfin a toute espece de contemplation et de loisir. Ces hommes 
cherchent a meriter le ciel uniquement par la vie active et par de bons offices envers 
le prochain. Les uns soignent les malades ; les autres reparent les routes et les ponts, 
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nettoient les canaux, nivellent les terrains, tirent des carrieres la pierre et le sable, 
abattent et coupent les arbres, portent aux villes, sur des charrettes a chevaux, le bois, 
le grain, les fruits et les autres denrees de la campagne. 

Non seulement ils travaillent pour le public, mais ils se mettent encore au service 
des particulars, comme de simples domestiques, plus soumis et plus empresses que 
l'esclave. Es se chargent de bon cceur et avec plaisir des plus sales besognes, les 
ouvrages les plus rudes et les plus difficiles, ou la peine, le degout et le desespoir 
epouvantent la plupart des hommes. Ils se livrent sans relache au travail et a la 
fatigue, afin de procurer a autrui du loisir et du repos. Et, pour tout cela, ils n'exigent 
aucune reconnaissance. Ils ne censurent pas la vie des autres, et ne se glorifient 
nullement de tout le bien qu'ils font. Plus ils s'abaissent par devouement au niveau de 
l'esclave, plus ils s'elevent en honneur dans l'estime publique - 

Cette classe d'hommes devoues se divise en deux sectes : 

Les uns renoncent au mariage. Non seulement ils s'abstiennent du commerce des 
femmes, mais encore ils rejettent l'usage de la viande, et quelques-uns meme celui de 
la chair de tous les animaux, sans exception. Ils se privent de tous les plaisirs de cette 
vie, comme etant choses dangereuses ; ils n'aspirent qu'a meriter les delices de la vie 
future a force de veilles et de sueurs. L'espoir de gouter bientot ces delices les rend 
allegres et vigoureux. 

Les autres, non moins affames de travail, preferent l'etat de mariage, dont ils 
apprecient les obligations et les douceurs. Ils pensent qu'ils se doivent a la nature et 
qu'ils doivent des enfants a la patrie. Ils ne fuient pas les plaisirs, pourvu que ces 
plaisirs ne les distraient pas du travail. Ils mangent la chair des quadrupedes, afin de 
se rendre plus robustes et plus capables de supporter la fatigue. 

Les Utopiens croient ces demiers plus sages et les premiers plus saints. Si, nean- 
moins, ceux qui preferent le celibat au mariage, la peine au repos, appuyaient cette 
conduite sur le bon sens et la raison, les Utopiens en riraient de pitie. Mais ils profes- 
sent a l'egard de ces hommes extraordinaires une vive admiration et un profond 
respect, parce que la religion est le mobile de leur devouement et parce que l'on se 
garde scrupuleusement, en Utopie, de rien decider en matiere de religion. Ces rigides 
sectaires s'appellent buthresques dans la langue du pays ; cette denomination repond 
chez nous a celle de religieux. 

Les pretres d'Utopie sont d'une saintete eminente, et par consequent en fort petit 
nombre ; car chaque cite n'en a que treize attaches au service d'un pared nombre de 
temples. Cependant il faut excepter le cas de guerre ; alors sept pretres accompagnent 
l'armee, et l'on est oblige d'en nommer sept autres a leur place. Les titulaires repren- 
nent leurs fonctions des qu'ils sont de retour. Les suppleants succedent par ordre aux 
anciens, au fur et a mesure que ceux-ci viennent a mourir ; en attendant, ils assistent 
le pontife. Dans chaque ville, il y a un pontife au-dessus des autres pretres. 

Les pretres, comme les autres magistrats, sont elus par le peuple au scrutin secret, 
afin d'eviter l'intrigue ; le college sacerdotal de la cite consacre les nouveaux elus. Ils 
president aux choses divines, veillent sur les religions, et sont en quelque sorte les 
censeurs des moeurs. Il est honteux d'etre cite a comparaitre devant eux et de recevoir 
leurs reproches ; c'est une marque de vie peu reguliere. Du reste, s'ils ont le droit de 
conseil et de reprimande, il n'appartient qu'au prince et aux magistrats de faire arreter 
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et de poursuivre criminellement les coupables. Le pouvoir du pretre se borne a 
interdire les mysteres sacres aux hommes d'une perversite scandaleuse. II n'y a guere 
de supplice qui fasse plus d'horreur aux Utopiens que cette excommunication ; elle 
les note d'infamie, torture leur conscience de mille craintes religieuses, et meme elle 
ne laisse pas tranquille sur la surete de leurs personnes ; puisque, s'ils ne se hatent pas 
de donner aux pretres des marques de vrai repentir, le senat les fait arreter et leur 
applique la peine des impies. 

L'education de l'enfance et de la jeunesse est confiee au sacerdoce, qui donne ses 
premiers soins a l'enseignement de la morale et de la vertu, plutot qu'a celui de la 
science et des lettres. L'instituteur en Utopie emploie tout ce qu'il a d'experience et de 
talent a graver dans l'ame encore tendre et impressionnable de l'enfant les bons 
principes qui sont la sauvegarde de la republique. L'enfant qui a rcyu le germe de ces 
principes le garde pendant toute sa carriere d'homme, et devient plus tard un element 
utile a la conservation de l'Etat. C'est le vice qui dissout les empires, et le vice est 
engendre par les opinions mauvaises. 

Les pretres choisissent leur femme dans l'elite de la population. Les femmes elles- 
memes ne sont pas exclues du sacerdoce, pourvu qu'elles soient veuves et d'un age 
avance. 


II n'est pas de magistrature plus honoree que le sacerdoce. La veneration que l'on 
porte aux pretres est tellement profonde que si quelqu'un d'entre eux commet une 
infamie, il ne comparait pas en justice, on l'abandonne a Dieu et a sa conscience. Les 
Utopiens ne croient pas qu'il soit permis de toucher d'une main mortelle celui qui a 
ete consacre a Dieu comme une offrande sainte, comme une chose inviolable et 
separee. 

Cette coutume est d'autant plus facile a pratiquer que les pretres sont en tres petit 
nombre, et ne sont elus qu'avec les plus grandes precautions. Alors il doit etre extre- 
mement rare qu'un homme eleve a une si haute dignite, a cause de sa vertu et parce 
qu'il etait le meilleur parmi les bons, vienne a tomber dans le vice et la depravation. 
Et quand un pared scandale arriverait (car la nature est fragile et muable), la surete de 
l'Etat ne serait jamais gravement compromise par une classe aussi peu nombreuse, 
qui ne possede que de brillants honneurs sans influence ni pouvoir. 

Les Utopiens ont pour but, en limitant a un faible chiffre le nombre des pretres, de 
ne pas avilir la dignite d'un ordre qui jouit actuellement de la plus haute conside¬ 
ration, en communiquant cette dignite a un grand nombre d'individus. La raison 
principale est qu'il leur semble difficile de rencontrer beaucoup d'hommes qui soient 
dignes de remplir une fonction dont l'exercice demande une perfection plus qu'ordi- 
naire. 

Les pretres d'Utopie ne sont pas moins estimes des nations etrangeres que de leurs 
propres concitoyens. En voici l'explication et la cause : 

Pendant les combats, les pretres, retires a l'ecart, mais non loin du champ de 
bataille, prient a genoux, les mains levees vers le ciel, et revetus de leurs habits 
sacres. Ils implorent la paix avant tout, puis la victoire pour leur pays, mais une 
victoire qui ne soit sanglante pour aucun des deux partis. Si leurs concitoyens sont 
vainqueurs, ils s'elancent au plus fort de la melee et arretent le massacre des vaincus. 
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Le malheureux qui, a leur approche, les voit et les appelle conserve sa vie ; celui qui 
peut toucher leurs robes longues et flottantes conserve sa fortune avec sa vie. 

Cette belle conduite a fait rejaillir tant de majeste vraie sur leur caractere, et 
inspire aux peuples voisins tant de veneration pour leurs personnes, que souvent leur 
intervention n'a pas ete moins salutaire aux Utopiens eux-memes qu'aux armees 
ennemies. En effet, il est quelquefois arrive aux troupes utopiennes de plier et de fuir, 
apres avoir perdu tout espoir ; or, il est constant qu'a l'heure ou l'ennemi se ruait au 
meurtre et au pillage, la meditation des pretres suspendit le carnage, separa les com- 
battants, et parvint a faire conclure et regler la paix a des conditions raisonnables. 
Jamais, dans ces contrees, il n'y a eu de peuple assez farouche, assez cruel et barbare 
pour n'avoir pas respecte les pretres d’Utopie comme un corps inviolable et sacre. 

Les Utopiens celebrent une fete les premiers et derniers jours du mois et de 
l'annee. Ils partagent l'annee en mois lunaires et la mesurent par la revolution du 
soleil. Ces premiers et derniers jours s'appellent cynemerne et trapemerne dans la lan- 
gue utopienne, noms qui reviennent a peu pres a ceux de primifete e,t finifete. 

L'on peut visiter en Utopie des temples magnifiques, d'une riche structure et d'une 
etendue capable de contenir une immense multitude, ce qui etait necessaire a cause de 
leur petit nombre. Une demi-obscurite y voile l'eclat du grand jour ; cette disposition 
ne vient pas de l'ignorance des architectes ; elle a ete adoptee a dessein et sur l'avis 
des pretres. La raison en est qu'une lumiere excessive eparpille les idees, tandis qu'un 
jour faible et douteux recueille les esprits, developpe et exalte le sentiment religieux. 

Quoique les Utopiens ne professent pas la meme religion, cependant tous les cul- 
tes de ce pays, dans leur multiple variete, convergent par des routes diverses a un 
meme but, qui est l'adoration de la nature divine. C'est pourquoi l'on ne voit et l'on 
n'entend rien dans les temples qui ne convienne a toutes les croyances en commun. 
Chacun celebre chez soi, en famille, les mysteres particulars a sa foi. Le culte public 
est organise de maniere a ne contredire en rien le culte domestique et prive. L'on ne 
voit dans les temples aucune image des dieux, afin qu'il soit libre a chacun de 
concevoir la Divinite sous la forme qui convient a sa croyance. L'on y invoque jamais 
Dieu sous un autre nom que celui de Mythra, terme qui exprime en general l'essence 
de la majeste divine, quelle que soit cette essence. L'on n'y recite aucune priere que 
chacun ne puisse repeter sans blesser sa conscience religieuse. 

Les jours de finifete, le peuple se reunit dans les temples, sur le soir et encore a 
jeun. La, il remercie Dieu de ses bienfaits pendant l'annee ou le mois dont la presente 
fete est le dernier jour. Le lendemain, jour de primifete, la foule remplit les temples 
des le matin, et va demander au ciel un heureux avenir durant l'annee ou le mois qu'i- 
naugure cette solennite. 

Les jours d e finifete, avant d'aller au temple, les femmes se jettent aux pieds de 
leur mari, les enfants aux pieds de leurs parents. Ainsi prosternes, ils avouent leurs 
peches d'action et ceux de negligence dans l'accomplissement de leurs devoirs, puis 
ils demandent le pardon de leurs erreurs. Au moyen de cette confession en famille, de 
cette satisfaction pieuse, les nuages de haine qui obscurcissent la paix domestique 
sont bientot dissipes, et tout le monde alors peut assister aux sacrifices, avec une ame 
calme et pure, car les Utopiens se feraient scrupule d'y assister la haine et le trouble 
dans le cceur. Si leur conscience etait chargee d'une colere ou d'un ressentiment, ils 
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n'oseraient jamais participer a la celebration des mysteres, avant d'etre reconcilies et 
d'avoir purifie leurs affections. Ils craignent que Dieu ne tire une vengeance terrible 
de cette impiete. 

Dans le temple, les hommes sont a droite, les femmes a gauche et a part. Les 
places sont distributes de maniere que les individus de chacun des deux sexes soient 
respectivement assis devant le pere et la mere de leur famille. Cela est ordonne ainsi, 
afin que les chefs de famille puissent observer la conduite, au-dehors, de ceux qu'ils 
instruisent et gouvernent au-dedans. On a soin de disseminer les plus jeunes parmi les 
plus ages, afin que les enfants n'etant plus ensemble ne perdent pas en pueriles 
inepties le temps qu'ils doivent employer a se penetrer de la crainte religieuse des 
dieux, crainte qui est, a cet age, le plus pressant et peut-etre le seul aiguillon capable 
de stimuler a la vertu. 

Les Utopiens n'immolent pas d'animaux dans leurs sacrifices. Ils pensent que la 
clemence divine, qui a donne la vie aux etres animes pour qu'ils vivent, ne peut se 
rejouir a la vue du sang et du meurtre. Ils font bruler de l'encens, d'autres parfums, et 
des bougies en grand nombre. Ils savent bien que la nature divine n'a pas besoin de 
ces choses, pas plus qu'elle n'a besoin des prieres des hommes ; mais ils aiment a 
rendre a Dieu ce culte de paix. D'ailleurs, je ne sais comment, sous l'influence de ces 
lumieres, de ces parfums, de ces ceremonies, l'homme sent s'elever son ame, et avec 
quelle ferveur il se livre a l'adoration du Tout-Puissant. 

Le peuple, dans le temple, est vetu de blanc ; le pretre porte un vetement de diver- 
ses couleurs, admirable de travail et de forme, quoique la matiere n'en soit pas tres 
precieuse. La robe du pretre n'est ni brochee d'or, ni assujettie par des pierreries ; c'est 
un tissu de plumes d'oiseaux, disposees avec tant d'art et de gout que la plus riche 
matiere resterait au-dessous de ce merveilleux travail. En outre, ces ailes et ces 
plumes, l'ordre determine de leur arrangement dans l'habit du pretre, sont autant de 
symboles qui contiennent des mysteres caches. Les sacrificateurs conservent et 
communiquent fidelement l'interpretation de ces symboles, dont la vue rappelle sans 
cesse aux Utopiens les bienfaits de Dieu a leur egard, la reconnaissance qu'ils lui 
doivent en retour, et les devoirs qu'ils ont a remplir les uns envers les autres. 

Des que le pretre revetu de ses ornements s'offre a l'entree du sanctuaire, tout le 
monde se prosterne contre terre, avec respect et avec un silence tellement profond, 
que ce spectacle frappe l'ame d'une sorte de terreur, comme si Dieu apparaissait dans 
le temple. Apres quelques instants, un signal du pretre fait relever tout le monde. 
Alors les assistants commencent a chanter les louanges de Dieu, et des symphonies 
d'instruments de musique interrompent ces chants par intervalles. 

Les instruments de la musique utopienne ont en grande partie d'autres formes que 
celles que nous voyons chez nous. La plupart sont plus harmonieux que les notres, et 
quelques-uns ne peuvent pas meme leur etre compares. Mais ce qui donne a la musi¬ 
que utopienne, soit instrumentale, soit vocale, une superiorite incontestable, c'est 
qu'elle imite et qu'elle exprime toutes les affections de la nature avec une rare perfec¬ 
tion. Les Utopiens accommodent si bien le son a la chose, ils peignent si vivement les 
supplications de la priere, la joie et la pitie, le trouble, le deuil et la colere ; en un mot, 
la forme de leur melodie represente avec une telle verite les sentiments les plus 
intimes, que l'ame de l'auditeur en est merveilleusement emue, penetree, enflammee. 
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A la fin de l'office, le peuple et le pretre recitent ensemble des prieres solennelles 
formulees en termes determines par la loi, et de maniere que chacun puisse rapporter 
a soi ce que tous recitent en commun. 

Dans ces prieres, les assistants reconnaissent Dieu pour l'auteur de la creation et 
de la conservation de tous les biens ; ils lui rendent graces des nombreux bienfaits 
qu'ils en ont re§us. Ils remercient Dieu, en particular, de les avoir fait naitre, par une 
faveur insigne, au sein de la republique la plus heureuse, et de la religion qui leur 
semble etre la veritable. Neanmoins, si cette croyance etait une erreur, s'il existait un 
gouvemement et un culte meilleurs, plus agreables a l'Eternel, ils supplient sa divine 
bonte de leur faire une revelation a cet egard, se declarant prets a suivre en tout sa 
volonte. Mais, au contraire, si le culte et le gouvernement de l'Utopie sont les plus 
parfaits, alors ils demandent a Dieu qu'il leur accorde la faveur de perseverer, et qu'il 
amene le reste des hommes aux memes institutions religieuses et sociales ; a moins 
que, dans ses desseins impenetrables, il ne prenne plaisir a cette grande diversite de 
religions. Enfin, ils supplient la misericorde divine de les recevoir en paix, a la suite 
d'une mort facile et douce. Ils n'osent pas demander au ciel de prolonger ou d'abreger 
la duree de leur vie ; mais ce qu'ils disent a Dieu, sans craindre d'offenser sa majeste, 
c'est qu'ils aimeraient mieux aller a lui par la mort la plus penible, que d'etre long- 
temps prives de sa presence par la plus heureuse vie. 

Cette priere achevee, tout le monde se prosteme de nouveau, et se releve quelques 
moments apres pour aller diner. Le reste du jour est employe a des jeux et a des 
exercices militaires... 

J'ai essaye, continua Raphael, de vous decrire la forme de cette republique, que je 
crois etre non seulement la meilleure, mais encore la seule qui puisse s'arroger a bon 
droit le nom de republique. Car, partout ailleurs, ceux qui parlent d'interet general ne 
songent qu'a leur interet personnel; tandis que la ou l'on ne possede rien en propre, 
tout le monde s'occupe serieusement de la chose publique, parce que le bien particu- 
lier se confond reellement avec le bien general. Ailleurs, quel est l'homme qui ne 
sache que, s'il neglige ses propres affaires, quelque florissante que soit la republique, 
il n'en mourra pas moins de faim ? De la, necessite de penser a soi plutot qu'a son 
pays, c'est-a-dire plutot qu'a son prochain. 

En Utopie, au contraire, ou tout appartient a tous, personne ne peut manquer de 
rien, une fois que les greniers publics sont remplis. Car la fortune de l'Etat n'est 
jamais injustement distribute en ce pays ; l'on n'y voit ni pauvre ni mendiant, et 
quoique personne n'ait rien a soi, cependant tout le monde est riche. Est-il, en effet, 
de plus belle richesse que de vivre joyeux et tranquille, sans inquietude ni souci ? Est- 
il un sort plus heureux que celui de ne pas trembler pour son existence, de ne pas etre 
fatigue des demandes et des plaintes continuelles d'une epouse, de ne pas craindre la 
pauvrete pour son fils, de ne pas s'inquieter de la dot de sa fille ; mais d'etre sur et 
certain de l'existence et du bien-etre pour soi et pour tous les siens, femme, enfants, 
petits-enfants, arriere-petits-enfants, jusqu'a la plus longue posterite dont un noble 
puisse s'enorgueillir ? 

La republique utopienne garantit ces avantages a ceux qui, invalides aujourd'hui, 
ont travaille autrefois, aussi bien qu'aux citoyens actifs capables de travailler encore. 
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Je voudrais que quelqu'un ici osat comparer avec cette justice la justice des autres 
nations. Pour moi, que je meure, si je vois chez les autres nations la moindre trace 
d'equite et de justice. 

Est-il juste qu'un noble, un orfevre, un usurier, un homme qui ne produit rien, ou 
qui ne produit que des objets de luxe inutiles a l'Etat, est-il juste que ceux-la menent 
une vie delicate et splendide au sein de l'oisivete ou d'occupations frivoles ? tandis 
que le manoeuvre, le charretier, l'artisan, le laboureur, vivent dans une noire misere, 
se procurant a peine la plus chetive nourriture. Ces demiers, cependant, sont attaches 
a un travail si long et si penible, que les betes de somme le supporteraient a peine, si 
necessaire que pas une seule societe ne pourrait subsister un an sans lui. En verite, la 
condition d'une bete de somme parait mille fois preferable ; celle-ci travaille moins 
longtemps, sa nourriture n'est guere plus mauvaise, elle est meme plus conforme a ses 
gouts. Et puis l'animal ne craint pas l'avenir. 

Mais l'ouvrier, quelle est sa destinee ? Un travail infructueux, sterile, l'ecrase pre- 
sentement, et l'attente d'une vieillesse miserable le tue ; car son salaire journalier ne 
suffit pas a tous ses besoins du jour ; comment done pourrait-il augmenter sa fortune 
et mettre chaque jour de cote un peu de superflu pour les besoins de la vieillesse ? 

N'est-elle pas inique et ingrate la societe qui prodigue tant de biens a ceux qu'on 
appelle nobles, a des joailliers, a des oisifs, ou a ces artisans de luxe, qui ne savent 
que flatter et servir des voluptes frivoles ? quand, d'autre part, elle n'a ni coeur ni 
souci pour le laboureur, le charbonnier, le manoeuvre, le charretier, l'ouvrier, sans 
lesquels il n'existerait pas de societe. Dans son cruel egoi'sme, elle abuse de la vigueur 
de leur jeunesse pour tirer d'eux le plus de travail et de profit; et des qu'ils faiblissent 
sous le poids de l'age ou de la maladie, alors qu'ils manquent de tout, elle oublie leurs 
nombreuses veilles, leurs nombreux et importants services, elle les recompense en les 
laissant mourir de faim. 

Ce n'est pas tout. Les riches diminuent, chaque jour, de quelque chose le salai¬ 
re des pauvres, non seulement par des menees frauduleuses, mais encore en publiant 
des lois a cet effet. Recompenser si mal ceux qui meritent le mieux de la republique 
semble d'abord une injustice evidente ; mais les riches ont fait une justice de cette 
monstruosite en la sanctionnant par des lois. 

C'est pourquoi, lorsque j'envisage et j'observe les republiques aujourd'hui les plus 
florissantes, je n'y vois, Dieu me pardonne! qu'une certaine conspiration des riches 
faisant au mieux leurs affaires sous le nom et le titre fastueux de republique. Les 
conjures cherchent par toutes les ruses et par tous les moyens possibles a atteindre ce 
double but: 

Premierement, s'assurer la possession certaine et indefinie d'une fortune plus ou 
moins mal acquise ; secondement, abuser de la misere des pauvres, abuser de leurs 
personnes, et acheter au plus bas prix possible leur industrie et leurs labeurs. 

Et ces machinations decretees par les riches au nom de l'Etat, et par consequent au 
nom meme des pauvres, sont devenues des lois. 

Cependant, quoique ces hommes pervers aient partage entre eux, avec une insatia¬ 
ble convoitise, tous les biens qui suffiraient au bonheur d'un peuple entier, ils sont 
loin encore de la felicite dont jouissent les Utopiens. 
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En Utopie, l'avarice est impossible, puisque l'argent n'y est d'aucun usage ; et 
partant, quelle abondante source de chagrin n'a-t-elle pas tarie ? quelle large moisson 
de crimes arraches jusqu'a la racine ? Qui ne sait, en effet, que les fraudes, les vols, 
les rapines, les rixes, les tumultes, les querelles, les seditions, les meurtres, les trahi- 
sons, les empoisonnements ; qui ne sait, dis-je, que tous ces crimes dont la societe se 
venge par des supplices permanents, sans pouvoir les prevenir, seraient aneantis le 
jour ou l'argent aurait disparu? Alors disparaitraient aussi la crainte, l'inquietude, les 
soins, les fatigues et les veilles. La pauvrete meme, qui seule parait avoir besoin 
d'argent, la pauvrete diminuerait a l'instant, si la monnaie etait completement abolie. 

En voici la preuve manifeste : 

Supposez qu'il vienne une annee mauvaise et sterile, pendant laquelle une horrible 
famine enleve plusieurs milliers d'hommes. Je soutiens que si, a la fin de la disette, on 
fouillait les greniers des riches, l'on y trouverait d'immenses provisions de grains. En 
sorte que si ces provisions avaient ete distributes a temps a ceux qui sont morts 
d'amaigrissement et de langueur, pas un de ces malheureux n'eut senti l'inclemence 
du ciel et l'avarice de la terre. Vous voyez done que, sans argent, l'existence aurait pu, 
pourrait etre facilement garantie a chacun ; et que la clef d'or, cette bienheureuse 
invention qui devait nous ouvrir les portes du bonheur, nous les ferme impitoya- 
blement. 

Les riches eux-memes, je n'en doute pas, comprennent ces verites. Ils savent qu'il 
vaut infiniment mieux ne manquer jamais du necessaire que d'avoir en abondance une 
foule de superfluites ; qu'il vaut mieux etre delivre de maux innombrables, qu'assiege 
par de grandes richesses. Je crois meme que depuis longtemps le genre humain aurait 
embrasse les lois de la republique utopienne, soit dans son propre interet, soit pour 
obeit a la parole du Christ, car la sagesse du Sauveur ne pouvait ignorer ce qu'il y a 
de plus utile aux hommes, et sa bonte divine a du leur conseiller ce qu'il savait etre 
bon et parfait. 

Mais l'orgueil, passion feroce, reine et mere de toute plaie sociale, oppose une 
resistance invincible a cette conversion des peuples. L'orgueil ne mesure pas le bon¬ 
heur sur le bien-etre personnel, mais sur l'etendue des peines d'autrui. L'orgueil ne 
voudrait pas meme devenir Dieu, s'il ne lui restait plus de malheureux a insulter et a 
traiter en esclaves, si le luxe de son bonheur ne devait plus etre releve par les 
angoisses de la misere, si l'etalage de ses richesses ne devait plus torturer l'indigence 
et allumer son desespoir. L'orgueil est un serpent d'enfer, qui s'est glisse dans le coeur 
des hommes, qui les aveugle par son venin, et qui les fait reculer loin du sender d'une 
vie meilleure. Ce reptile s'attache de trop pres a leurs chairs pour qu'on puisse 
facilement l'en arracher. 

Je souhaite du fond de mon ame a tous les pays une republique semblable a celle 
que je viens de vous decrire. Je me rejouis du moins que les Utopiens l'aient rencon- 
tree, et qu'ils aient fonde leur empire sur des institutions qui lui assurent non 
seulement la plus brillante prosperity mais encore, autant que peut le conjecturer la 
prevoyance humaine, une eternelle duree. 

Car, au-dedans, tous les germes d'ambition, de faction, sont extirpes avec tous les 
autres vices. Des lors, l'Etat ne craint pas les discordes civiles qui ont renverse la 
puissance et la fortune de tant de cites. L'union des citoyens etant ainsi fortement 
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consolidee a l'interieur, l'excellence et l'energie des institutions defendent la repu- 
blique contre les dangers du dehors. L'envie de tous les rois voisins serait impuissante 
a ebranler ou a troubler l'empire ; deja, ils l'ont essaye souvent, et toujours ils ont 
echoue dans leurs tentatives. 

Des que Raphael eut acheve ce recit, il me revint a la pensee grand nombre de 
choses qui me paraissaient absurdes dans les lois et les moeurs des Utopiens, telles 
que leur systeme de guerre, leur culte, leur religion, et plusieurs autres institutions. Ce 
qui surtout renversait toutes mes idees, c'etait le fondement sur lequel s'est edifiee 
cette republique etrange, je veux dire la communaute de vie et de biens, sans com¬ 
merce d'argent. Or, cette communaute detruit radicalement toute noblesse et 
magnificence, et splendeur et majeste, choses qui, aux yeux de l'opinion publique, 
font l'honneur et le veritable ornement d'un Etat. Neanmoins, je n'elevai a Raphael 
aucune difficult^, parce que je le savais fatigue de sa longue narration. En outre, je 
n'etais pas bien sur qu'il souffrit patiemment la contradiction. Je me rappelais l'avoir 
entendu censurer vivement certains contradicteurs, en leur reprochant d'avoir peur de 
passer pour imbeciles, s'ils ne trouvaient quelque chose a opposer aux inventions des 
autres. 

Je louai done les institutions utopiennes et son discours. Puis je le pris par la main 
pour le faire entrer souper, lui disant qu'une autre fois nous aurions le loisir de 
mediter plus profondement ces matieres, et d'en causer ensemble avec plus de details. 

Plaise a Dieu que cela m'arrive un jour! 

Car si, d'un cote, je ne puis consentir a tout ce qui a ete dit par cet homme, du 
reste fort savant sans contredit et tres habile en affaires humaines, d'un autre cote, je 
confesse aisement qu'il y a chez les Utopiens une foule de choses que je souhaite voir 
etablies dans nos cites. 

Je le souhaite plus que je ne l'espere. 



